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2. U CONSTITUTION ALLEMANDE 


l.c «imite pour Us affaires allemandes. 

Los expériences les plus récentes qui avaient montré 
jusqu’il quel point étaient arrivées la faiblesse et la disso- 
lution de l’empire germanique: l’enlèvement de ses pays 
à l’Ouest et au Nord, la formation du royaume de West- 
phalie et de la Confédération du Rhin sous la domination 
française, tout cela avait montré aux grandes puissances 
la nécessité de rétablir dans ce pays, formant le centre 
de l’Europe, un état de choses plus durable. On avait 
appris à comprendre que l’indépendance extérieure de l’Al- 
lemagne était une des conditions fondamentales les plus 
importantes pour le rétablissement de l’ordre dans notre 
partie du monde. C’est pourquoi, déjà dans le traité de 
Bartenstein (1807), la Prusse et la Russie étaient conve- 
nues de faire h l’avenir de toute l’Allemagne un État fédé- 
ratif pareil à la Confédération du Rhin, et de le placer 
sous l’influence également pondérée de l’Autriche et de 

T. II. i 
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la Prusse. On était resté fidèle à cette pensée dans les 
conventions de Chaumont et de Paris. On avait, en outre, 
appris à comprendre que, si l’on voulait atteindre le 
grand but de la pacification de l’Europe, il était égale- 
ment indispensable d’apaiser et de satisfaire l’Allemagne 
à l’intérieur et qu’il était nécessaire de concentrer les dif- 
férentes races comme une seule nation, pour donner ainsi 
libre carrière aux besoins politiques et à l’ambition du 
peuple et pour accorder de cette manière une certaine 
mesure de liberté représentative aux différents États. 

Les hommes d’Etat influents de Prusse, et le comte 
Münster, qui représentait l’Angleterre pour le Hanovre, 
s’exprimaient, à chaque occasion, dans ce sens, et Kapo- 
distrias sut même faire partager à l’empereur de Russie 
les vues de Stein, au sujet de la Constitution fédérale de 
l’Allemagne. D’après tous les indices, l’on pouvait es- 
pérer avec confiance que les souverains introduiraient 
dans leurs États des Constitutions libérales, et que la pa- 
trie commune recevrait une forte organisation fédérale. 
Si l’on s’était entendu à Chaumont pour ne pas rétablir 
la dignité impériale, ce n’était pas nécessairement un 
obstacle h. l’établissement d’une forte Constitution fédé- 
rale qu’on pouvait très-bien concevoir sans un chef im- 
périal; rien n’empêchait non plus de revenir sur cette 
convention, puisque, parmi les quatre grandes puissances, 
il y en avait trois qui étaient directement intéressées 
dans les affaires d’Allemagne, et que la Russie se mon- 
trait indifférente quant h cette question, parce qu’elle 
favorisait tous les projets relatifs à la Constitution al- 
lemande, qu’il y eût ou qu’il n’y eût pas d’empereur à 
la tête du pays. Alexandre semblait vouloir suivre en- 
tièrement les inspirations de Stein dans les affaires al- 
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lemandes. Ce fut ainsi qu’au commencement même du 
congrès, à l’instigation de Stein, on sépara la cause alle- 
mande de la question européenne, et que les cinq cabinets 
royaux, à l’exclusion de la Saxe, formèrent (14 oc- 
tobre) un comité spécial, pour les affaires allemandes, 
qui faisait dériver son autorité du droit et des circon- 
stances, ainsi que des traités conclus par les alliés avec 
les États plus petits qui s’y étaient engagés <i consentir 
ii se soumettre au nouvel ordre de choses qui serait à 
établir en Allemagne. Sous le prétexte d’exclure de ces 
délibérations l’influence de la France, de tout temps per- 
nicieuse, Stein voulut par cette séparation écarter aussi, 
en même temps, l’action de la Russie. 

Les Allemands purent donc dès lors délibérer tout 
seuls sur le bien de la patrie, et rien ne semblait s’op- 
poser ?i la réalisation de la promesse de Kalisch dans 
laquelle on avait dit que l’Allemagne devait se donner 
elle seule sa Constitution, et qu’elle la puiserait dans 
« l’esprit original » de son peuple. On semblait pouvoir 
espérer que les Allemands ne seraient pas moins que 
les Russes convaincus que « plus cette œuvre serait sail- 
lante dans ses contours et dans scs traits fondamentaux, 
et plus l’Allemagne reparaîtrait, parmi les peuples de 
l’Europe, rajeunie, douée d’une nouvelle force vitale et 
soutenue dans son unité (1). » Mais, pour la honte de 
l’Allemagne, il arriva que Stein crut bientôt devoir in- 
voquer secrètement et ouvertement, et toujours de nou- 
veau, cette immixtion d’abord écartée de la Russie, 
pour protéger l’Allemagne contre les tendances anti- 


;1) Paroles tirées île la proclamation de Kalisch , en data du 
25 mars 1813. 
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nationales des princes et des ministres allemands eux- 
mêmes, et qu’il l’invoqua malheureusement en réalité, ce 
qui ajouta à la première plaie encore une seconde. 11 
était déjà assez fâcheux que le czar se fût proclamé le 
sauveur de l’Allemagne, qu’il sût si bien exploiter ce 
mérite, et que, dans cette proclamation de Kalisch, on 
lui eût attribué le rôle d’un protecteur de la Constitution 
allemande. Au lieu d’arriver à délivrer le peuple alle- 
mand, qui n’était pas habitué à l’indépendance, on 
n’obtint ainsi, comme Goethe l’avait prédit dans une 
conversation avec Luden, que d’échanger un joug 
contre un autre. De même que, pendant les temps de la 
guerre, « les belles femmes avaient embrassé chevaux et 
cavaliers • venus d’Orient ; de même quand, aux fêtes 
de la paix à Vienne, l’empereur de Russie buvait, du 
haut du balcon, au bonheur de l’Allemagne, les feuilles 
publiques s’écriaient avec transport « que l’histoire 
allemande n’avait pas encore eu à raconter une scène 
semblable, et qu’il n’y en aurait peut-être jamais de se- 
conde. » Avec cette disposition à se subordonner aux 
autres, disposition qui n’était que trop dans les habitudes 
de ce peuple divisé et complètement incapable de suivre 
une politique indépendante, il était doublement funeste 
que Stein accordât une si large place à l’influence mos- 
covite. Cette influence qui, par les rapports entre la 
Russie et la Prusse, son alliée, et par les liens de parenté 
entre la cour de Saint-Pétersbourg et les maisons de 
Weimar et d’Oldenbourg, de Bade et de Wurtemberg, 
s’étendait déjà assez sur l'Allemagne, Stein l’invita encore 
expressément à s’exercer, non-seulement sur les affaires 
intérieures de ces différents États, par rapport à leurs 
Constitutions et à la succession au trône, mais encore sur 
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les travaux relatifs à la Constitution générale de l’Alle- 
magne qui, d’après la volonté môme de Stein, avaient 
dû être à l’abri de l’influence russe. 

Difficultés inhérentes h la Constitution allemande. 

Le caractère nuisible de cette influence ne se montra, 
du reste, que plus tard, et non pas immédiatement pen- 
dant qu’on jetait les bases de la Constitution fédérale de 
l’Allemagne. Toutes les fautes commises par le congrès 
de Vienne, à l’égard de cette œuvre, et tous les défauts 
qu’on y laissait, il faut les mettre surtout sur le compte 
des matières ardues dont on avait à s’occuper ; il faut les 
attribuer aux difficultés presque invincibles qu’on ren- 
contrait dans les choses et aux aptitudes des hommes 
d’État allemands eux-mêmes qui s’occupaient à faire cette 
Constitution. La conduite dissimulée de l’Autriche vis-à- 
vis de l’œuvre de la Constitution ; la jalousie des deux 
grandes puissances; la position isolée du Hanovre; les 
prétentions des princes de la Confédération du Rhin : 
tout cela ensemble formait les difficultés que les efforts 
d’hommes plus capables que ceux que l’Allemagne avait 
alors rassemblés à Vienne n’auraient pas réussi à vaincre. 
Parmi ces hommes d’État, Stein travaillait, sans relâche, 
à une organisation aussi puissante que possible de la 
Confédération, et il n’était pas dans sa nature de balancer 
entre deux buts différents. Néanmoins, Stein ne rencon- 
trait pas moins que l’ambassade si active de Prusse des 
obstacles continuels et des résistances qui le poussaient 
d’un projet vers un autre, et qui firent baisser ses de- 
mandes et ses desseins d’un maximum à un minimum. 
Le résultat définitif de ces travaux resta même au-des- 
sous de ce minimum et ne contenta personne, si ce n’est, 
à l’intérieur, les partisans de la Confédération du Rhin 
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qui ne voulaient pas que l’ Allemagne devînt forte et 
qui, moins que tous les autres, auraient dû l’emporter, 
et, îi l’extérieur, les autres puissances dont le congrès 
allemand faisait les affaires sans qu’elles eussent eu 
presque à s’en occuper. 

Divers projets de Constitutions. 

On peut distinguer cinq directions tout à fait diffé- 
rentes qu’on suivait, de divers côtés, avant et pendant 
les travaux du congrès, par rapport it la nouvelle orga- 
nisation de l’Allemagne. Un projet succédait à un autre; 
d’abord oit voulait une Constitution où les pouvoirs se- 
raient, autant que possible, concentrés entre les mains 
d’un seul ; puis on demanda qu’il y eût deux et cinq 
États <i la tête de l’Allemagne; ensuite on proposa que 
tous les Étals fussent investis du pouvoir avec un seul 
chef à leur tête, jusqu’à ce qu’on arrivât enfin à ne plus 
demander que la Confédération de tous les États alle- 
mands sans véritable clef de voûte qui en eût assuré 
l’unité. 

Unitaires. — Projets de Stein. 

Le projet d’établir en Allemagne l’unité politique était 
une des pensées favorites de Stein qui, pendant les an- 
nées de 1812 à 181 â, jouissait, par suite de sa position 
auprès de l’empereur de Russie, d’une influence telle 
qu’un simple particulier, sans fonctions et sans devoirs à 
remplir, n’en a encore jamais eu dans des affaires 
politiques. L’étude de l’histoire d’Allemagne lui avait 
appris, ainsi qu’à tant d’autres patriotes, à déplorer 
profondément que l’Allemagne ne se fût pas développée 
de la même manière que ces autres États qui, formant 
un tout homogène, gardaient leur héritage indivis entre 
les mains d’un seul. Le voisinage dangereux de puis- 
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sants États, qui entouraient l’Allemagne et qui, depuis 
longtemps, auraient dû la pousser à concentrer ses forces 
dans une Constitution solide et durable, avait été encore 
une fois funeste à ce pays morcelé en tant de petits 
Ktats. Dans cette époque de la honte la plus profonde 
pour l’Allemagne, Stein avait senti, avec une fureur qui 
étouffait tous les autres sentiments, combien ce pays, 
auquel sa position sur deux mers, sur les deux fleuves les 
plus importants et au centre de notre partie du monde, 
devrait assurer la puissance et l’importance les plus 
grandes, perd de ces avantages parce qu’il ne forme 
pas une seule nation et un seul État, et parce qu’il 
manque de cet organisme tenace qui, dans les peuples 
composant un seul État bien uni, s’oppose à toute pres- 
sion du dehors avec une élasticité qui brave toute at- 
teinte. Depuis longtemps, il avait fait l’expérience que la 
vie dans les petits Étals rétrécit l’esprit, qu’elle paralyse 
le caractère, qu’elle rend les hommes mesquins et qu’elle 
les attache aux intérêts du clocher; il avait vu qu'un 
peuple divisé et privé de grands intérêts généraux doit 
nécessairement manquer de tout esprit public, de toute 
vaste perspective nationale, de toute éducation politique 
solide, et qu’il ne peut pas posséder cette grande opinion 
publique, ni ce sens pratique étendu, ni cet esprit guer- 
rier exalté, ces grands mobiles qui produisent la gloire 
et les grandes actions. C’est pourquoi, dégoûté de la vie 
dans un petit État et des querelles mesquines entre les 
petits souverains et la noblesse immédiate à laquelle il 
appartenait, il s’était, déjà de bonne heure, rattaché à 
l’État prussien. Il avait profondément ressenti l’acte de 
violence, par lequel les princes de la Confédération du 
Rhin s’étaient emparés des possessions des nobles immé- 
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diats de l’Empire, comme le duc de Nassau avait enlevé 
les propriétés de Stein lui-même. Il aurait cependant vo- 
lontiers fait ce sacrifice & l’indépendance de l’Allemagne, 
si l’on avait pu placer la noblesse de l’Empire sous le 
sceptre de la Prusse ou de l’Autriche, et cela, si c’était pos- 
sible, en même temps que les souverains des États; en 
1804, il implorait la Providence de le laisser vivre jusqu’il 
l’accomplissement de cet événement heureux. 

En 1813, on pouvait croire que cette espérance se réa- 
liserait. Les princes de la Confédération du Rhin avaient 
comblé la mesure des violences et des trahisons envers 
la patrie. Stein, dans son indignation, ne trouvait au- 
cune invective trop forte pour stigmatiser leur conduite. 
11 considérait comme brisés les liens entre ces « esclaves 
titrés et ces sous-gouverneurs »et leurs sujets; il leur 
dénia tout droit à leur position et à leurs possessions, 
qu’ils s’opposassent aux libérateurs de l’Allemagne ou 
qu'ils se ralliassent à leur cause. Il trouvait que rien 
n’empêchait qu’on leur appliquât de la manière la 
plus absolue le droit de conquête, et il aurait voulu qu’au 
lieu de les laisser dans cette position de « préfets héré- 
ditaires, > dont ils avaient abusé, on leur en donnât une 
autre plus honorable, en formant d’eux un grand conseil 
constitutionnel représentant toute la nation. Dans la pro- 
clamation de Kalisch, composée par Karl Muller, sans 
aucun doute sous l’inspiration de Stein, on entend le 
sentiment joyeux de la vengeance dans ces paroles où 
l’auteur désigne comme mûrs pour un « anéantissement 
mérité» les princes qui voudraient rester infidèles à la 
cause allemande. A cette idée d’unité â établir en Alle- 
magne, se rattache aussi le projet de Stein d'après lequel 
il voulait faire suspendre de leurs fonctions les princes 
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allemands au moment où les armées russes entreraient 
en Allemagne, et faire instituer un gouvernement central 
pour administrer les pays occupés, mesure dont la Ba- 
vière elle-même, d’après le document d’institution, ne 
semblait pas être exceptée au commencement. De cette 
manière, on aurait pu frayer le chemin à l’unité alle- 
mande. Stein était, en effet, homme à faire, dans ce 
sens, la guerre et la paix, des traités et une Consti- 
tution. Autant qu’il était en lui, il n’aurait pas recherché 
l’assistance des princes allemands au prix du traité de 
Riedou d’autres conventions semblables qu’il maudissait ; 
il aurait désiré faire un exempleà l’égard de tous, comme 
il voulait qu’on le fît d’une manière entière et com- 
plète à l’égard de la Saxe. 11 avait horreur d’un rétablis- 
sement de l’Allemagne qui l’aurait laissée telle qu’elle 
avait été depuis la paix de Westphalie, où la loi imposée 
par l’étranger et l’esprit factieux à l’intérieur avaient fait 
sa Constitution ; c’était dans ce sentiment qu’il prêchait 
au comte Münster « l’unité comme- son évangile, # afin 
de voir l’Allemagne forte et puissante entre la Russie et 
la France. 11 se riait tout simplement des droits qu’on 
violerait ainsi : il lui était égal que ce fût la Prusse et 
l’Autriche qui devînt la maîtresse de l'Allemagne: «L’une 
et l’autre choses étaient bonnes, disait-il, dans une de 
ses lettres à Münster, pourvu qu’elles fussent prati- 
cables. » 

Mais, par ces paroles, l’auteur de ce projet le condam- 
nait lui-même. Cette puissante énergie, tout honorable 
qu’elle est pour le caractère de Stein, faisait qu’avec le 
sentiment si fort de sa propre valeur, il restait tout seul et 
isolé. Personne n’aurait, comme lui, osé entreprendre la 
guerre contre Napoléon, en dédaignant l’assistance de tous 
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les alliés équivoques. Personne ne partageait ses idées 
extravagantes au sujet de la puissance de la Prusse et de 
celle de la llussie dont Gneisenau savait que, déjà vers 
la fin de l’année 1812, elle était au bout de ses ressources; 
on croyait qu’il ne fallait négliger légèrement ni les 
secours des anciens compagnons d’armes de Napoléon 
en Suède et à Naples, ni ceux des moindres princes 
allemands. La fortune avait été depuis si longtemps fidèle 
à Napoléon que, même en 1815, on ne savait pas encore 
si elle l’avait quitté pour toujours. On ne pouvait donc 
pas exécuter le projet d’après lequel on voulait soumettre 
les États allemands dont on décida aussitôt à Tœplitz 
de maintenir l’indépendance. Le comte Münster repré- 
senta à Stein, et Gneisenau aussi partageait cette manière 
de voir, que toute l’Europe se soulèverait pour résister 
à un tel projet dont l’exécution amènerait une nouvelle 
guerre de Trente ans. En effet, l’injustice dont on se 
serait rendu coupable dans la réalisation d’un tel dessein 
aurait fourni les motifs les plus légitimes |)our une telle 
guerre. Si, dans les années de 1805 et 1800, ou tout le 
monde trahissait l’Empire germanique, l’Autriche et la 
Prusse avaient eu la force nécessaire pour prendre les 
petits princes en flagrant délit et pour les renverser en 
même temps que leur protecteur, on aurait pu dire qu’ils 
avaient forfait leurs États et que ceux-ci devaient revenir 
aux grandes puissances , malgré les anciens péchés que 
celles-ci avaient à se reprocher elles - mêmes. Mais 
après 1812, où Stein lui-même, ainsi que Gneisenau et 
Münster, dans les termes du plus profond mépris par- 
laient de «l’infamie» des cabinets do Vienne et de Berlin ; 
où ces grandes puissances, aussi bien que les petits 
princes, s’attelaient au char triomphal de Napoléon ; où 
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les unes comme les autres ne désertaient la cause de la 
patrie que lorsque les ennemis victorieux étaient sur les 
frontières de leurs territoires, et où l’armée et le peuple, 
en Prusse aussi bien que dans les petits États, se dispo- 
saient à abandonner leur drapeau avant leurs princes ; 
en vertu de quel droit aurait-on voulu punir alors les 
petits princes d’avoir seulement tenu la même conduite 
envers leur bienfaiteur que les grands souverains envers 
celui qui les opprimait et les anéantissait ! 

Projets avec le principe de la dualité du pouvoir. 

Stcin comprit, du reste, immédiatement quelles im- 
menses dillicultés s’opposeraient à l’exécution de cos 
projets inspirés par la passion et par un idéalisme poli- 
tique; on aurait évité bien des causes d’une profonde 
irritation, si l’on n’avait jamais produit ces projets au 
grand jour. Quand, dans des moments plus tranquilles, 
Stcin s’avouait l’impossibilité de relever l’Empire des 
Hohenstaufen, il ne pensait aussitôt qu'à un « expédient 
et à une transition. » Il cherchait cette dernière dans un 
projet tout à fait conforme aux désirs de la Prusse, 
c’est-à-dire dans le plan qui consistait à partager l'Al- 
lemagne entre l’Autriche et la Prusse. On comprend 
que cette pensée ne put surgir que depuis l’époque où, 
en 1813, les armes prussiennes avaient eu une part si 
honorable aux succès militaires. Mais Stein ne pouvait 
pas un seul instant concevoir même l’Allemagne partagée 
en deux, comme deux États parfaitement unis en eux- 
mêmes. On ne pouvait pas bien confisquer le Hanovre, 
et la Bavière était devenue tellement puissante que, vers 
la lin de 1814, un Prussien lui-même, Niebuhr, pouvait 
encore la considérer comme un adv ersaire capable de se 
mesurer meme avec l’Autriche, à cause des liens qui 


Digitized by Google 



12 


C0NÜBÈ8 DK VIKNNB 


rattachaient la cour de Munich à Eugène et à Murat. 
C’est pourquoi Stein dut bien se réconcilier avec la 
conservation de ces États et de celle d’autres États 
secondaires; mais il aurait bien désiré les restreindre 
à l’étendue territoriale qu’ils avaient eue avant 1802 et 
il aurait voulu les mettre dans un état de subordination 
fédérale vis-à-vis de la Prusse et de l’Autriche. A 
l’époque des négociations de Tœplitz, l’Autriche profita 
de cette manière de voir avec cette même habileté insi- 
dieuse dont Metternich a fourni tant d’exemples ; si l’on 
ne peut pas le prouver par des documents authentiques 
et formels, les faits le démontrent assez clairement. A ce 
moment, l’Autriche, entrant dans l’idée d’un partage de 
l’influence sur l’Allemagne entre les deux grandes puis- 
sances, obtint qu’on laissât à la Prusse le soin de con- 
clure les traités avec les États de l’Allemagne du Nord, 
comme on abandonnait à l’Autriche les négociations avec 
les États de l’Allemagne du Sud. 

C’était là, de la part de la Prusse, une concession 
folle , puisqu’il était à prévoir qu’elle posséderait elle- 
même la plus grande partie de l’Allemagne du Nord, et 
qu'elle ne pouvait pas espérer exercer son influence sur 
le Hanovre. Lorsque, conformément à son ancienne si- 
tuation, la Bavière voulut, en 1813, traiter d’abord avec 
la Prusse au sujet de son accession , cette dernière fut 
assez honnête pour la renvoyer, par suite de cette con- 
vention, à l’Autriche; en agissant ainsi, la Prusse aban- 
donna, avec son imprévoyance habituelle, un ancien 
protégé, et relâcha les liens les plus naturels qui l’unis- 
saient avec l’intérieur de l’Allemagne. Par le traité de 
Ried et par toutes les démarches postérieures, l’Autriche 
lit, dès lors, tout pour briser à jamais ces liens et pour 
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enchaîner la Bavière à sa politique. Mais aussitôt que ce 
résultat eut été obtenu, Metternich ne voulut plus en- 
tendre parler d'un partage de l’influence ni d’un direc- 
toire et d’une royauté de la Prusse dans le sein de la 
Confédération; il disait à Vienne, d’une manière fort 
précise, en s’adressant à Hardenborg (octobre 1814), que 
l’empereur, son maître, ne consentirait jamais à un par- 
tage de l’Allemagne en deux moitiés, l’une celle du Nord 
et l’autre celle du Sud, mais qu’il désirait que la Confé- 
dération fût établie de manière à former une unité par- 
faite; en effet, il était alors sûr de pouvoir effectivement 
la diriger tout seul. Lorsque Metternich s’exprima de 
cette façon, on était, comme nous l’avons dit plus haut, 
convenu depuis longtemps, à Chaumont, que l’Allemagne 
recevrait une Constitution fédérale, et Stein s’était em- 
pressé d’en esquisser tout de suite un projet rapide (1). 
Mais il était singulier, et c’était là une preuve de l’ab- 
sence presque complète de principes dans ces projets de 
Constitution, conçus même par un homme tel que Stein, 
qu’il n’insistât pas aussitôt sur des formes aussi unitaires 
que possibles dans l’intérieur delà Confédération, c’est- 
à-dire sur le rétablissement de la dignité impériale qu’il 
avait cependant proposé déjà une fois vers le milieu de 
l’année 1813, et à la réalisation duquel il travaillait en- 
core, plus tard, avec son zèle ardent habituel. Le plan, 
esquissé par lui à Chaumont, avait, au contraire, plutôt 
pour but de former un pouvoir exécutif composé de 
quatre puissances ; un second projet (2) , au sujet duquel il 


(i) Cf. Pcrtz : Stein i l.eben (Vie de Stein), t. III, page 718. — Il a 
été publié déjà auparavant dans les Denkwürdigkeiten des Grafen 
Munster (Mémoires du comte Munster). 

(S) Cf. Pertz : Stein's Leben (Vie de Stein), t. IV, page 49. 
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s’entendit (juillet 1814) à. Francfort avec Hardenberg, 
maintenait, d’une certaine façon, la pensée d'un dualisme 
dans la direction de la Confédération par les deux grandes 
puissances. 

D’après ce dernier projet, exposé en détail dans qua- 
rante et un articles, la Confédération aurait été com- 
posée, pour ainsi dire, de trois parties. L’Autriche ne 
devait y entrer qu’avec les plus septentrionaux de ses 
pays allemands, à l’exclusion même de l’archiduché ; de 
môme que la Prusse ne devait en faire partie qu’avec 
ses territoires en deçà de l’Elbe, afin de ne pas sou- 
mettre à une même Constitution des pays tout à fait hé- 
térogènes. Mais les deux puissances devaient conclure 
avec la Confédération germanique « une alliance indis- 
soluble » et garantir l’inviolabilité ainsi que la Constitu- 
tion de l’Allemagne, Constitution qui n’aurait aucun effet 
dans la masse la plus importante de leurs Etats. De cette 
manière on aurait créé, d’après le plan de Stein, un 
État fédératif fortement resserré, avec une représentation 
nationale, avec des garanties données aux Constitutions 
des différent^ États, et avec des droits fondamentaux 
conçus dans un esprit libéral; celles des provinces des 
grandes puissances qui en auraient fait partie auraient 
été rigoureusement incorporées dans ce nouvel État. La 
direction suprême de la Confédération devait appartenir 
aux deux grandes puissances, de manière que l’Autriche 
aurait eu la présidence, et la Prusse le directoire, la 
conduite des affaires, comme l’électeur de Mayence l’a- 
vait eu dans l’Empire germanique, en sa qualité d’archi- 
chancelier. L’État fédéral, avec sa Constitution particu- 
lière et solidement établie, aurait formé alors mie alliance, 
fondée sur le droit des gens, a\ec deux grandes puis- 
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sances constituées d’une manière toute différente, et il 
se serait placé sous leur influence exercée d’après le prin- 
cipe d’un dualisme tel que nous venons de l’indiquer. Un 
tiers du territoire prussien aurait ainsi fait partie de la 
Confédération, et la Prusse aurait, de cette manière, 
perdu pour toujours toute unité intérieure. L’Autriche, 
au contraire, n’aurait pas fait entrer dans la Confédéra- 
tion même la vingtième partie de ses États; mais elle 
aurait eu, en dehors de la Confédération, le point d'appui 
d’Archimède, et un levier puissant pour faire sentir son 
influence tout à fait hétérogène et étrangère à l’Alle- 
magne. Pour lui donner encore d’autres moyens de sou- 
lever le poids qu’elle aurait eu à déplacer, on voulait lui 
accorder trois votes au sein du pouvoir exécutif, dans le 
conseil des chefs de cercle, c’est-à-dire le même nombre 
de votes qu’à la Prusse, qui y avait des intérêts bien 
plus grands à défendre ; l’Autriche devait y avoir, con- 
jointement avec la Prusse, six votes, ce qui lui en aurait 
donné un plus grand nombre qu’à tous les autres mem- 
bres proprement dits de la Confédération, qui ne devaient 
avoir ensemble que cinq votes! Puis on voulait inviter 
encore les Pays-Bas et la Suisse à conclure une alliance 
perpétuelle avec ce singulier mélange fédéral ! 

Des projets politiques aussi malsains et aussi con- 
traires à la nature ne pouvaient se produire que dans un 
corps politique aussi malade que l’était l’Allemagne; 
mais on est surpris de voir qu’ils aient émané précisé- 
ment des meilleurs entre les hommes d’État allemands, 
et qui étaient animés des intentions les meilleures. Sur- 
tout la pensée de placer la Confédération sous l’inlluence 
également partagée de deux puissances jalouses l’une 
de l’autre, n’aurait été que difficilement conçue, même 
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en Allemagne, à un autre moment qu'à l’époque actuelle 
où l’on avait vu, durant ces dernières années, dans des 
alternatives nettement tranchées, que le résultat de la 
discorde entre les deux puissances était la ruine et la 
destruction, mais que le fruit de leur union était la vic- 
toire et le bonheur de leurs peuples. Sous le coup des 
impressions toutes récentes, laissées par les années de 
1805 et 1806, on avait même exprimé, dans le traité de 
Bartenstein, l’intention « d’écarter tout motif de jalousie » 
entre l’Autriche et la Prusse; d’établir entre elles des re- 
lations durables, et de leur confier à chacune d’elles, 
dans des limites qui seraient à fixer, la direction de la 
Confédération germanique, « dans le but d’une défense 
commune. > A partir de cette époque, cette union et cette 
concorde entre les deux puissances, dont l’absence se fit 
sentir encore une fois, en 1809, au grand détriment de 
l'Allemagne, devint l’article le plus important de la con- 
fession de foi politique de tous les bons patriotes alle- 
mands. Mais ni Stein, ni Hardenberg ne songèrent à 
donner des garanties à cette concorde, à faire entrer 
même dans leur projet de Constitution allemande une 
* union indissoluble » entre les deux puissances; les 
deux hommes d’État n’auraient pas pu, même au mois 
de juillet, concevoir l’idée d’une nouvelle rupture entre 
elles, comme elle eut lieu déjà en novembre 181 A. Avec 
cette confiance heureuse on se trompa, dans les projets 
de Constitution fédérale, quant au but qu’il s’agissait 
d’atteindre, et même quant aux moyens à employer qui 
avaient été indiqués par le traité de Bartenstein ; l’in- 
fluence de ces fautes se fit sentir encore longtemps après 
d’une manière funeste. Si l’on avait voulu écarter « tout 
motif de jalousie » entre les deux puissances, on n’au- 
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rait pas dû, à dessein, rattacher la Confédération germa- 
nique d’une manière égale à tous les deux États, pour 
en faire l’objet d’une jalousie inévitable. Si l’on avait eu 
l’intention de leur confier ladirection de la Confédération 
« dans le but d’une défense commune, » on n’aurait pas 
dû mêler ce but à celui du développement intérieur de 
l’Allemagne ; on n’aurait pas dû confondre l’union entre 
les deux puissances et celie entre l’Autriche et la Prusse 
d’une part, et la Confédération d’autre part, union formée 
dans un but séparé et dans un intérêt particulier ; on 
n’aurait pas dû les confondre, disons-nous, avec une 
union réelle et intime qui embrasse ions les intérêts et 
qui touche au but que ions se proposent d’atteindre. Les 
intérêts de deux ou de trois groupes d’ États qui, dans la 
plupart des cas, devaient nécessairement se séparer, 
n’auraient pas dû être forcés de suivre tous une même 
direction commune et contraire à la nature, ce qui devait 
en arrêter le développement ; il aurait fallu les favoriser, 
au contraire, en les séparant et en les délivrant de leurs 
entraves. 

Des adversaires de la Constitution fédérale. 

Ni le principe du dualisme, dans la direction de la 
Confédération, ni celui d’une alliance internationale entre 
la Confédération d’une part, et la Prusse et l’Autriche 
d’autre part, ni le principe fédéral dans ce projet de 
Constitution tel qu’il avait été élaboré par Stein et par 
Hardenbcrg, ne plaisaient ni h l’Autriche ni aux cabi- 
nets des États secondaires les plus importants en Alle- 
magne. Au mois de septembre, on présenta ce projet, à 
Vienne, d’abord seulement à Mettemich et à Munster. 
Les négociations à ce sujet sont tout à fait inconnues; 
mais il en sortit un plan complètement modifié et réduit 
T. II. 2 
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de quarante et un à douze articles fort vagues dans les- 
quels on avait entièrement fait disparaître tous les trois 
principes. On y avait écarté la présidence partagée entre 
les deux puissances et l’assimilation de la Prusse à l’Au- 
triche. L’idée d’un rapport international ne plaisait pas 
à Mettemich, qui voulait que l’Autriche entrât dans la 
Confédération avec tous ceux de ses États qui, autrefois, 
avaient appartenu à l’Allemagne. En revanche, la plupart 
des dispositions fédérales qui se rapportaient aux Consti- 
tutions, à la représentation nationales et aux droits des 
sujets allemands, durent être supprimées. Le projet, dé- 
pouillé ainsi de son contenu et privé de tout ensemble, 
fut présenté (14 octobre) au comité des Cinq pour les 
affaires allemandes, l^e Würtemberg et la Bavière dé- 
clarèrent aussitôt qu’ils s’opposaient même aux plus 
petits restes des dispositions relatives à un État confédé- 
ratif ou à une Confédération des États allemands par 
lesquelles on voudrait imposer aux différents États une 
restriction quelconque dans leur administration inté- 
rieure. 

Le Würtemberg et ta Bavière. 

Ces deux États avaient atteint, pendant les dernières 
années sous Napoléon, tout ce que la politique territo- 
riale en Allemagne avait essayé d’obtenir déjà, depuis 
des siècles. L’ Empire germanique avait été dissous par 
la paix de Presbourg ; les électeurs de Würtemberg, de 
Bavière, de Hanovre (Westphalie) et de Saxe étaient de- 
venus des rois; ils étaient parvenus enfin à l’indépen- 
dance et à la souveraineté qui avaient été, depuis si 
longtemps, le but de leurs plus ardents désirs. Dans la 
Confédération du Rhin, le protecteur avait été une der- 
nière gêne; mais ii venait de tomber, et les petits souve- 
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rains comptaient, dès lors, épuiser entièrement et com- 
plètement la jouissance de leur nouvelle liberté. Les 
personnages qui, dams les royaumes de Wurtemberg et 
de Bavure , se trouvaient à la tête des affaires , étaient 
comme faits pour risquer tout, afin de maintenir leur 
jeune souveraineté et afin de résister aux projets d’une 
Confédération allemande qui avaient pour but de la res- 
treindre. La presse libre venait de mettre au grand jour 
et sans les moindres ménagements ces personnages, 
ainsi que leur maison ; des hommes tels que Arndt , 
Reisach et autres les caractérisaient dans des brochures, 
les journaux faisaient la même chose dans une polémique 
populaire; le Mercure rhénan (RJteinische Merktir) avait 
été défendu dans les deux États. 

Le roi Frédéric 1". 

Aux yeux du roi Frédéric I er , de Würtemberg, toute 
l’exaltation de l’esprit patriotique qui s’était tout à coup 
réveillé en Allemagne, pendant les années 1813 et 1814, 
était une abomination. Lorsque cet esprit se manifesta 
dans une lettre de son gouverneur lasmund , il le flétrit 
comme des idées chimériques et comme un esprit qui 
méritait d’être réprimé. Il s’était brouillé avec son fils, 
le prince héréditaire, qui, formant un contraste absolu 
avec lui, était l’espoir des libéraux et des bons patriotes 
allemands et qui unissait ses efforts à ceux de Stein, afin 
d’obtenir une Constitution générale pour la Confédération 
allemande et une Constitution particulière pour le Wur- 
temberg. Lorsque, avec cette attitude prise par son fils 
et d’après toute la situation des affaires au commence- 
ment du congrès, le roi craignit qu’il n’eût à céder sous 
ces deux rapports, il se plaignit en soupirant et en disant 
qu’il faudrait bientôt avoir honte d’être Würtember- 
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geois. Il était le type de ce règne arbitraire de.Napoléon 
que Stein caractérisait par le nom de « sultanisme ; » les 
contemporains bien informés disaient que le roi était un 
Yitellius pour le physique et un Louis XV quant à son 
âme et quant à sa manière de penser (1). Les pamphlets 
publiés pendant les temps des guerres de l'indépen- 
dance disaient qu’avec son désir de domination sans 
frein et avec son orgueil il s’était abandonné à tous les 
caprices cruels d’un desposte d’Orient, et qu’avec sa na- 
ture voluptueuse il s’était livré aux vices les plus con- 
traires à la nature des princes asiastiques. Il abolit arbi- 
trairement la Constitution de son pays en 1805; aucun 
droit des individus, aucune sentence des tribunaux n’é- 
taient sacrés à ses yeux ; il tourmentait ses sujets comme 
des valets mercenaires, pour les forcer à se soumettre à 
chaque vexation que lui suggéraient ses caprices à la 
cour et .dans l’administration de son État; il éprouvait 
surtout un plaisir méchant à faire sentir son pouvoir sou- 
verain à la noblesse. Comme le firent la plupart des 
princes de la Confédération du Rhin, il enleva à la no- 
blesse ses immunités juridiques et sa juridiction patri- 
moniale, et il avait du plaisir â la soumettre au pouvoir 
de ces mêmes maires que les nobles avaient autrefois 
nommés et payés. Le roi pressurait les nobles par des 
impôts, de sorte que leurs propriétés tombèrent au tiers 
de leur ancienne valeur; il disposait de leurs personnes et 
il leur imposait leur résidence, en forçant les différents 
individus, comme des serfs, à vivre, pendant une partie 
de l'année, à sa cour et en leur défendant, comme à 


(1) Ilcrinayr, dans scs Lcbensbilder nus den Defràungtkrief/en 
[Tableaux du leœps des guerres de l’indépendance). 
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tous scs autres sujets d’émigrer. C’est pourquoi les es- 
prits, dans tout le Wurtemberg, étaient en proi c à une fer- 
mentation secrète qui éclatait souvent dans des révoltes 
ouvertes. Mais le roi avait su les dompter, parce qu’il 
était intelligent et énergique. En effet, il avait osé sau- 
vegarder sa dignité de prince en face de Napoléon lui- 
même et de ses instruments, comme il avait opposé une 
résistance inflexible et pleine de morgue aux puissances 
alliées et à leur administration centrale. Lorsqu’on avait 
favorisé la Bavière au préjudice du Wurtemberg, le roi 
fut tellement irrité par cette mesure qu’il osa, encore au 
mois de décembre 1813, écrire à Napoléon qu’on l’avait 
contraint à accéder à l’alliance contre lui et qu’il atten- 
dait impatiemment le moment où il pourrait de nouveau se 
rallier autour de ses drapeaux. 

Montgelas. 

D’une nature toute différente était Maximilien-Joseph, 
roi de Bavière, qui continuait à rester fidèie à l’étiquette 
et à la luxure que Charles-Théodore, en les empruntant 
aux Bourbons, avait transportées à Munich; il se livrait 
aux mêmes désordres d’une vie où des acteurs, des dan- 
seurs, des chanteurs et des maîtresses jouaient le pre- 
mier rôle, et fit naître, dans sa capitale, cette immoralité 
qui a placé Munich, à côté de Stockholm, à la tête des 
villes de second ordre les plus corrompues de l’Europe. 
Les tendances autocratiques deMaximilien-Joscph étaient 
plutôt celles d’un tapageur débonnaire qui n’avait rien de 
la sévérité cruelle du »gros roi» de Wurtemberg. Mais tout 
ce qui lui manquait peut-être, pour représenter l’esprit 
du sultanisme des princes de la Confédération du Rhin, 
était amplement compensé par le vizirat de son ministre 
Montgelas, qui jouait le rôle d’un Richelieu en Bavière. 
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Français (Savoisien) d’origine et de manières, il avait 
passé par une bonne école à Nancy et à Strasbourg; 
puis, expulsé, dans sa jeunesse, de Bavière comme 
adepte de l’illuminisme, il était entré au service de Maxi- 
milien-Joseph, lorsque celui-ci était encore prince de 
Deux-Ponts et qu’il se trouvait dans le dénûment et dans 
le malheur; cette circonstance lui aplanit le chemin pour 
arriver à l'influence toute-puissante dont il jouissait plus 
tard auprès du prince, lorsque celui-ci était devenu élec- 
teur et roi. Il se maintint dans cette puissance par l’usage 
prudent qu’il en faisait dans ses rapports personnels et 
dans sa politique. 11 séduisait le prince son maître par 
les mêmes penchants au faste, à la prodigalité et aux 
mœurs dissolues ; il savait obtenir de lui tout ce qu’il 
voulait, en le maniant avec habileté et en le persuadant 
de sa propre finesse, quand il l’avait surpris par ses 
stratagèmes. Puis il eut le grand mérite d’avoir favo- 
risé les sciences dans ces lieux inhospitaliers ; d’avoir, 
pendant quelque temps, fait pénétrer la lumière dans les 
ténèbres dont la hiérarchie couvrait la Bavière et d’avoir 
fait cesser la domination des prêtres, le jésuitisme, la 
mendicité des capucins et les pèlerinages qui y avaient 
régné de tout temps et dont le flot fit de nouveau ir- 
ruption dans le pays, dès que le ministre fut congé- 
dié peu de temps après le congrès de Vienne. Mais 
avant tout, il sut mieux que Haugwitz et Zastrow pro- 
fiter des conjonctures en faveur de la situation politique 
de la Bavière ; il mit l’existence du pays à l’abri des embû- 
ches que lui tendait l’Autriche et dont elle aurait été plu- 
sieurs fois la victime, au dix-septième et au dix-huitième 
siècle, si les Français ou les Prussiens n’étaient pas venus 
à son secours. Pour atteindre ce but, tous les moyens 
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étaient bons au ministre. Le dévouement le plus servile vis- 
à-vis de Napoléon, qui fit que le suzerain appelait le roi 
le modèle d’un vassal, fut poussé par te ministre à un tel 
point qu’à cette époque, comme à la conclusion de la 
paix d’Osnabrück, le gouvernement bavarois ne dédai- 
gna pas de se faire l’espion de la France, et qu’en 1812 
il fournit le contingent le plus nombreux à l’armée fran- 
çaise, immolant ainsi en Russie la fleur du pays, « pour 
la patrie,» comme le prétend l'inscription placée sur le 
monument élevé à Munich à la mémoire de ces victimes, 
mais plutôt, comme le disait avec beaucoup plus de vérité 
le gouvernement bavarois lui-méme en 1813 , « pour une 
affaire nullement nationale. » Avec le même manque 
d’égards dont il avait fait preuve dans les relations exté- 
rieures, Montgelas avait agi à l’intérieur, pour y établir 
solidement la souveraineté royale. 

L’agrandissement de la Bavière par ces nouveaux ter- 
ritoires, par les principautés de la Franconie et par le 
Tyrol, par des États ecclésiastiques et des villes libres, 
par les propriétés des couvents, par les possessions des 
ordres de chevalerie et par celles des seigneurs média- 
tisés, fournit au ministre le prétexte et les moyens de se 
débarrasser de l’ancienne diète des états ; de supprimer, 
d’après le système français qui nivelait tout, les privilèges 
de la noblesse, les immunités d’ impôts, ainsi que toutes les 
charges qui pesaient sur les sujets des seigneurs, et d’ef- 
facer d’un seul trait de plume, suivant l’exemple cen- 
tralisateur de Napoléon, toutes les bigarrures de l’ancien 
régime. Cet ancien régime devait être arrivé à une dé- 
crépitude complète, car on peut, en grande partie, l’ex- 
tirper alors pour toujours, et cela en le remplaçant par 
un système de concussion et d’oppression frappé de la 
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malédiction de la patrie. En effet, ce qui remplaça 
d’abord l’ancien régime n’était qu’une autre condition 
misérable que la Bavière reçut en échange de l'ancien 
ordre de choses. C’était un faste déployé par la cour et 
une armée hors de toute proportion avec les ressources 
du pays; un ministre qui, après être arrivé dans le pays 
criblé de dettes, fut bientôt immensément riche ; une ad- 
ministration honteuse des finances dans laquelle les mi- 
nistres et les banquiers de la cour travaillaient ensemble 
à la ruine du pays ; une armée de fonctionnaires fourbes 
auxquels le gouvernement faible lâchait la bride, et dont 
la grossièreté et l’incapacité occasionnaient, tous les 
deux ou trois ans, tantôt dans un endroit, tantôt dans 
l’autre, ce qu’on appelait « une banqueroute dans les 
affaires, » banqueroute qui entraînait alors ce qu’on 
nommait une « nouvelle organisation, » c'est-à-dire le 
remplacement d’un personnel de fonctionnaires inca- 
pables, par d'autres qui ne l’étaient pas moins. Cette 
espèce d’administration fut cause que, dans la confiscation 
des biens ecclésiastiques, les meubles et les immeubles 
furent dilapidés avec un vandalisme inouï, et qu’on com- 
compromit des avantages immenses. Ce fut ainsi que les 
fonds publics et les propriétés perdirent leur valeur et 
que les individus, ainsi que tout le pays, furent en proie 
à un appauvrissement des plus sensibles causé par les 
impôts qui les accablaient; par les contributions de 
guerre et les frais occasionnés par les soldats, logés chez 
les bourgeois ; par la ruine de tous les anciens établis- 
sements de crédit et par le manque des bras que le ser- 
vice militaire enlevait au travail. 
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Projets relatifs à une pcntarcliie. 

On comprend que les gouvernements de Bavière et de 
Würtemberg n’aimaient pas laisser voir à une surveil- 
lance fédérale l’intérieur d’une telle espèce d’économie 
politique que des documents de l’époque et les témoi- 
gnages d’auteurs postérieurs dépeignent avec les mêmes 
couleurs (1). Ils s’opposaient donc de concert et avec une 
conséquence très-logique à toute Constitution fédérale 
qui aurait restreint, à l’intérieur ou à l’extérieur, leur 
système d’oppression , appelé par eux leur droit souve- 
rain. Au commencement et A la fin du congrès, le roi de 
W urtemberg parlait et agissait dans ce sens que les né- 
gociations à Vienne n’auraient et ne devaient avoir au- 
cune influence sur les rapports entre les souverains et 
leurs sujets, et qu’il ne faudrait pas qu’elles eussent pour 
but de proposer la moindre diminution ou la plus petite 
restriction des droits de souveraineté reconnue aux 
princes par les traités. Le roi concevait la Confédération 
tout au plus comme une alliance contre l’étranger, al- 
liance qui n’aurait rien à voir dans l’intérieur des États ; 
ce fut là également la manière de voir de Montgelas, qui 
aurait désiré, en outre, qu’on médiatisât, à cette occa- 
sion, les princes de tous les petits États et qu’on établit 
les souverains de Wurtemberg et de Bade en Italie ( 2 )- 


(1) Dans l'ouvrage du comte Reisach : Baiera t inter der Hegiermg 
des M misters Montgelas , Deulschlund, 1813 , Lu Bavière sous le gou- 
vernement du ministre Montgelas, Allemagne, l813),Gracohus pe |>laint 
à la vérité de révoltes; dans les Mémoires du chevalier von Lang, 1842, 
on trouve la volubilité d’un caractère à lu Gil Blas, pour lequel rien 
n’est ni grave ni sacré; mais, malheureusement, des récits fournis 
par eux et moins croyables même que ceux sur lesquels nous nous 
sommes appuyé ne se trouvent que trop bien confirmés. 

(2) Cf. Julie von Zerxog : Itriefe von Montgelas. (Lettres de Monl- 
gelas), 1833, p. 11. 
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congres de vienne 


Le Würtemberg <*t la Bavière s’opposaient avec opinià- 
tretéà la fixation d’un minimum de droits constitutionnels 
et à l’idée d’instituer un tribunal fédéral permanent, ce 
qui serait, disaient-ils, empiéter sur les droits des sou- 
verains. Aussitôt que le projet du ih fut présenté, ils se 
déclarèrent (20 octobre), avec une franchise anti-natio- 
nale, contre l’intention « de vouloir créer, pour ainsi 
dire, une seule nation avec des peuples aussi différents 
que l’étaient (es Prussiens et les Bavarois. » Us ne ces- 
saient pas de mettre leur espoir dans la France, et Wrede 
disait à von I.inden, le plénipotentiaire du Würtem- 
berg, qu’il cherchait alors à conserver fidèle à sa cause ; 
« que l’alliée naturelle des deux États était, après tout, 
la France qui finirait par se relever (1). » 

Avec cette espérance, le représentant de la Bavière, 
queStein traitait avec un mépris plein de nidesse à cause 
de sa servilité vis-à-vis des Français, demanda pour la 
Bavière le droit de pouvoir conclure des alliances avec 
des puissances allemandes et étrangères, par rapport à des 
guerres auxquelles la Confédération ne prendrait pas part. 
De telles guerres, disait-il, «auxquelles la Bavière aurait 
peut-être intérêt à participer, pourraient éclater à l’est et 
à l’ouest de l’Europe, et l’orgueil national se plaisait à 
posséder ce droit. La Bavière, ajoutait-il, était disposée 
à accéder à la Confédération, parce qu’on le désirait gé- 
néralement, mais non pas, comme le disait le prince 
Wrede, pour satisfaire un intérêt « personnel ; » air les 
avantages que lui offrait la Confédération , la Bavière, 
d’après sa situation particulière, pourrait aussi bien les 
obtenir par des alliances. Ouand on examine cette situa- 


(I) Cf. Perlz : Slein’s l.eben (Vie deStein), l. IV, page 1 44. 
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tion de la Bavière, il faut avouer qu’elle n’a pas d’autre 
issue que l’alliance avec des puissances étrangères, si elle 
veut jouer un rôle politique indépendant; en effet, elle 
n’est pas en communication avec la mer; elle ne s’appuie 
à aucune autre grande puissance, excepté à l’Autriche, 
et elle est entourée des frontières du Tyrol, de la Bo- 
hème et de la Thuringe qui la dominent. Mais si, d’après 
son exemple, le petit royaume de W urtemberg avait pré- 
tendu au même droit, comme effectivement le roi de ce 
pays avait demandé à la Russie de conclure une alliance 
avec lui (1), et que tout autre État dans des conditions 
semblables l’eût obtenu avec eux, on aurait décrété, à la 
lettre, la dissolution de l’Allemagne, à moins que l'esprit 
national ou les forces des grandes puissances n’eussent 
empêché l’exercice de ce droit. Malgré cela, l’indépen- 
dance de la Bavière et celle de tous les autres États au- 
raient eu pourtant encore moins d’importance que celle 
des États italiens. La Bavière et le Wurtemberg le com- 
prirent peut-être ; c’est pourquoi ils se résignèrent à une 
alliance internationale, à une ligue des princes qu’on ne 
conclurait que pour se protéger contre l’étranger et qui, 
conformément à ce but, ne toucherait à. aucune affaire 
intérieure, sans excepter les institutions militaires. Ces 
deux États entrèrent d’autant plus volontiers dans ces pro- 
jets que ceux-ci leur ouvraient la perspective d’obtenir 
une prépondérance sur les petits États allemands. D’a- 
près le projet de Stem et de Hardenbcrg, comme <f après 
un autre projet de Humboldt, que la Prusse avait pro- 
posé plus tard, on avait divisé l’Allemagne en cercles ; les 
cinq souverains royaux devaient être des chefs de cercle. 

I) Cf. Casllireagh'a memoirs, t. X, page 266. 
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Suivant un plan qui avait été proposé par un comité par- 
ticulier, institué pour régler les affaires militaires, ces 
chefs devaient avoir la disposition des troupes, et les 
membres plus petits des cercles devaient leur être subor- 
donnés sous le rapport militaire. Ces dispositions plai- 
saient beaucoup à la Bavière et au Wurtemberg; les di- 
plomates de ce dernier État auraient encore mieux aimé 
que les cinq puissances directrices fussent seules mem- 
bres de la Confédération et que les autres États fussent 
réduits au rôle de simples membres de cercle. Les 
hommes d’État bavarois et wiirtembergcois applaudis- 
saient à la subordination des autres princes plus petits ; 
mais eux-mômes ne voulaient subordonner leurs États à 
aucune autre puissance plus grande. C’est pourquoi ils 
s’opposèrent aussi au projet du 14 octobre si, d’après lui, 
on voulait donnera l’Autriche et à la Prusse, dans le con- 
seil des chefs de cercle, plus d’un vote simple, comme le 
Wurtemberg et la Bavière n’en devaient avoir qu’un 
seul. Le dualisme devait faire place à la pentarchie dans 
laquelle les pairs à côté de pairs commanderaient à ceux 
qui leur seraient soumis. 

Les adversaires de ces projets. 

I ne telle Constitution aurait, aux dépens de la force et 
de l’unité de toute l’Allemagne, donné une grande force 
aux États secondaires qui avaient fait le plus de mal à 
l’Allemagne. Comme le disait Stein alors dans une de 
ses lettres, le pouvoir suprême, qui déjà en principe est 
dans tous les cas faible dans une confédération d’ États 
inégaux, aurait été affaibli aussi dans l’organe qui 
exécutait ses décrets. Les diplomates würtembergeois 
disaient, à la vérité, que la pentarchie ne nuisait pas au 
principe de l’unité ; mais Gagern se moqua de cette 
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façon de parler, en disant «que, même quand on par- 
lait de la Trinité, on y croyait avec humilité comme à 
un mystère. » Ni la France, ni l’Autriche, ni le Hanovre 
ne semblaient être disposés, dans les premiers mois du 
congrès de Vienne, à élever un édifice qui péchait ainsi 
par la base. La Prusse était toujours la première à, 
insister sur une Constitution forte qui pût fonder un vé- 
ritable État fédératif et donner aux membres des divers 
États les garanties nécessaires pour leur assurer leurs 
droits constitutionnels. L’Autriche se prononça (20 octo- 
bre) pour la fixation de droits bien déterminés pour les 
sujets, tels que même l’ancienne Constitution de l’Empire 
germanique leur en avait assuré, et Metternich se déclara 
énergiquement pour l’octroi de garanties qui proté- 
geassent les sujets contre des oppressions pareilles à la 
mesure par laquelle le roi de Würtemberg imposait h ses 
sujets l’obligation de résider dans le pays, mesure dont 
le propre père de Metternich avait eu à souffrir. Avec 
l’assentiment de l’Autriche et de la Prusse, le comte 
Munster fit ressortir (2i octobre) la différence qu'il y avait 
entre les droits despotiques et les droits de souveraineté, 
et il fit sa célèbre déclaration en disant « que le Hanovre 
n’admettait pas le principe d’après lequel on prétendait 
que la chute de l’Empire avait entraîné aussi celle des 
Constitutions territoriales; que le système représentatif 
existait en Allemagne de tradition et de droit ; que l’idée 
de souveraineté n’impliquait pas l'idée de despotisme; 
que le roi de la Grande-Bretagne était évidemment aussi 
souverain que tout autre prince, mais que les libertés 
dont jouissait son peuple consolidaient son trône, au lieu 
de le miner, et enfin que ce n’était qu’avec des principes 
libéraux qu’on pourrait espérer rétablir la tranquillité et 
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le contentement, si l’on tenait compte de l’esprit du 
temps et des demandes équitables du peuple allemand. • 
Mais malheureusement aucun de ces trois États et 
aucun de leurs plénipotentiaires ne montrait la fermeté 
nécessaire en insistant sur ces principes qui n’auraient 
pu être plus sages ni plus justes. On aurait dit que 
Metternich ne faisait cette sortie contre le W urtemberg 
que pour venger son père, et que Munster n’avait été 
exaspéré contre le «roitelet» de Wurtemberg, comme il 
l’appelait un jour, que par jalousie hanovrienne. Ni l’un 
ni l’autre ne restaient fidèle à la conviction politique qu’ils 
exprimèrent à ce moment-là. Stein semblait comprendre 
cela d’avance. Il n’avait pas de confiance dans les 
« quinquevirs, » ni dans les représentants des États se- 
condaires, ni dans Metternich, ni dans Hardcnberg. C’est 
pourquoi il s’adressa (h novembre) à l’empereur de Rassie, 
afin de mettre dans la balance le poids du czar outre celui 
de l’Autriche et de la Prusse, pour tenir en équilibre 
l’influence du Würtemberg et celle de la Bavière ! Il lui 
disait qu’il importait à toute l’Europe qu’on mît un 
terme à la « politique provocatrice, querelleuse et néces- 
sairement perfide » des petites cours allemandes, à l’abus 
criant qu’elles faisaient de leur pouvoir et à la pression 
exercée par leur valetaille et leur bureaucratie «envieuse 
et jacobine, » afin que l'Allemagne ne fût plus désormais 
le point de ralliement pour les oppresseurs et les opprimés. 
Aussi Nesselrode s’exprima-t-il aussitôt (11 novembre), 
dans une Note approbative, avec éloges sur le projet de 
Constitution du l/i octobre, ainsi que sur les principes 
libéraux qui en formaient la base. En même temps, Stein 
poussa les représentants des petites cours allemandes à 
faire des déclarations par lesquelles il voulait isoler encore 
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davantage le Wurtemberg et la Bavière, Gagera avait 
déjà auparavant concerté avec ces représentants des dé- 
marches à faire contre les partisans, de la pentarchie ; 
Stein, en laissant Gagern de côté, essaya de diriger ces 
démarches de manière qu’elles n’indisposassent ni l’Au- 
triche, ni la Prusse, ni le Hanovre. 

Peu de jours après (16 novembre), les représentants de 
vingt-neuf États et villes demandèrent à prendre part aux 
délibérations sur les affaires allemandes, après que le re- 
présentant de Bade eut, déjà un mois auparavant, pro- 
testé contre la législature usurpée par les cinq puissances. 
Ces représentants se déclarèrent prêts à se soumettre aux 
restrictions nécessaires des droits de souveraineté de leurs 
États et à introduire dans ces derniers des Constitutions 
avec un minimum déterminé de droits constitutionnels ; 
ils proposèrent, en même temps, de rétablir la dignité im- 
périale. Le même joui', le délégué du Würtemberg sortit 
fièrement du comité, en déclarant que son pays ne voulait 
pas renoncer à ses droits sans recueillir en revanche des 
avantages. Les représentants de l’Autriche et de la Prusse 
lui rappelèrent (22 novembre) encore que, pour com- 
penser ces renonciations et ces sacrifices, il n’avait pas be- 
soin d’autres avantages que de ceux qui en résultaient pour 
la grande patrie; puis, ils ajoutèrent qu'il n’était nulle- 
ment loisible à chaque État, qui prétendait ne pas y trou- 
ver des profits, de s’exclure de la Confédération et de se 
mettre ainsi en opposition avec le bonheur de la patrie 
commune. — A cette époque, où l’opposition entre les 
partisans de la fédération et les amis du séparatisme s’é- 
tait prononcée avec tant de force, le moment aurait été 
favorable pour appeler tous les États allemands à une 
délibération commune, afin de briser de cette manière 
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la résistance des rois de l’Allemagne du Sud dans leur 
premier élan. Mais précisément à ce moment-là, les dif- 
férends saxo-polonais troublèrent toute la marche et le 
succès de cette affaire. Pendant des semaines et des mois 
entiers, le comité pour les affaires allemandes ne se réu- 
nit plus. Cette interruption donna gain de cause à la Ba- 
vière et au Wurtemberg. 

Les petits États demandent le rétablissement de la dignité impériale. 

Aussitôt que la question de Saxe fut près d’être réso- 
lue, Stein mit de nouveau sur le tapis la question alle- 
mande (janvier 1815) ; les petits États, dont le nombre 
montait alors à trente-deux, insistèrent sur la réouver- 
ture du congrès allemand en demandant qu’on y fît 
entrer toutes les parties qui devaient former l’édifice 
futur (2 février). Pendant tout le long intervalle des 
mois de décembre et de janvier, les représentants de 
ces États seuls s’étaient occupés, autant que c’était pos- 
sible, de cette affaire. Les petits États allemands, où 
l’esprit de séparatisme a pu acquérir le moins d’im- 
portance, ont prouvé, dans tous les temps, que l’es- 
prit national s’y conserve le mieux. Du temps de la 
Réforme, ils ont dû protéger l’élément allemand contre 
les influences étrangères. Lorsque, dans la paix de West- 
phalie, la France les leurrait avec les avantages que 
chacun d’eux aurait pu retirer d’un partage de l’Allema- 
gne, l’ambassadeur d’Avaux se vit obligé de leur rendre, 
dans des termes méprisants, le témoignage honorable 
que, par opposition avec les princes d’Italie qui aimaient 
à avoir près d’eux des secours français, les princes alle- 
mands suivaient une politique « digne de leur climat » 
et qu’ils préféraient à ces avantages l’existence de l’Em- 
pire quelle qu’elle put être. — De la même manière, les 
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petits princes s’unirent aussi les premiers, à l’époque ac- 
tuelle, et travaillèrent à. une formation plus solide de la 
Confédération avec un chef unique à sa tête. Leur pre- 
mière démarche (16 novembre 1814), donna aussitôt 
l’impulsion la plus efficace à l’esprit public et à l’intérêt 
pour la cause allemande. Encore plus tard, après 1815, 
ils ont le mieux entretenu dans leurs territoires l’esprit 
national et, en ce qui concerne l’esprit politique et un ré- 
gime plus libéral, ils ont toujours eu le pas sur les grandes 
puissances; en développant leurs Constitutions, malgré 
toutes les entraves, ils se sont constitués comme une 
masse homogène vis-à-vis des deux puissances protec- 
trices et ils ont opposé une influence morale à l’influence 
matérielle de ces dernières. 

L’année 1848 a trouvé ces petits États encore dans une 
situation semblable. Il est possible que, dans ce dernier 
cas, ils aient été forcés par la nécessité de prendre cette 
position (1), et qu’à l’époque du congrès de Vienne, la 
crainte de la pentarchie et la jalousie avec laquelle ils re- 
gardaient les princes et seigneurs immédiats qui, déjà 
avant eux, avaient demandé (22 octobre 1814) à l’empe- 
reur François de rétablir la dignité impériale, aient rendu 
ces États si unis et si disposés pour l’unité allemande ; il 
faut dire cependant qu’un danger semblable et des intérêts 
pareils n’ont inspiré, ni à cette époque ni même plus tard, 
des sentiments patriotiques aux États de second ordre, 
parce qu’ils étaient aveuglés par l’orgueil. Pendant les 


(I) Voir les aveux d’un des représentants de ces Étals dans Schau- 
mann : Bildung des deiilschcn Buntlcs . , etc. (Formation de la Confédé- 
ration germanique'. Dans Raumer; Taschenbueh für 1 850 (Almanach 
historique pour 1850), page 207. 

T. n. 3 
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travaux du congrès de Vienne, rien ne rend peut-être h 
ce groupe d’ États, si unis entre eux, un témoignage aussi 
favorable que ce fait que Stein, l’ami zélé de la Prusse et 
l’adversaire violent des petits États et de leurs princes, 
quitta la Prusse pour se mettre du côté de ces États, et 
que, dès le moment où les représentants des petits États 
agirent, il prit parti pour leurs projets et qu’il travailla 
en leur faveur. Ces derniers se proposaient surtout de 
fonder un État fédératif avec un empereur comme chef. 
Pendant l’intervalle du mois de novembre et de décem- 
bre, les plénipotentiaires des trente-deux États échangè- 
rent k ce sujet des Notes avec le comte Mûnster (1). Les 
opinions (pie le comte exprima à cette occasion (25 no- 
vembre) , verbalement et par écrit, nous permettent de 
reconnaître quelle était la position prise par les grandes 
puissances dans cette question. ' 

Lorsque, en 1806, l’Autriche avait déposé la couronne 
impériale, elle le fit dans des formes par lesquelles elle 
déclara que l’Empire germanique était dissous et que 
ses provinces étaient dégagées de tous leurs devoirs en- 
vers l’Allemagne. L’Angleterre regardait, à cette époque, 
comme non avenues et comme légalement de nul effet 
aussi bien la dissolution forcée de l’Empire germanique 
que la déposition de la couronne impériale. Vers la fin 
de 1812, la Russie aurait volontiers permis à l’Autriche 
de reprendre l’Empire germanique, en échange de son 
accession k la Confédération ; la Prusse y consentit en- 
core en 1 81 3. Mais à cette époque, comme plus tard en- 


(1) Les minisires d’Aulriche cl de Prusse hésitèrent à négocier arec 
eux, comme avec une puissance fédérale recounue ; c’esl pourquoi on 
usa de cel expédient. 
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core, l’Autriche refusa cette dignité, parce que, plus 
tard, la Prusse se prononça ouvertement contre cette idée, 
et qu’il importait davantage à la politique autrichienne 
de gagner les États allemands en leur offrant de leur con- 
server leur souveraineté. L’empereur était personnelle- 
ment las de ce rôle ingrat; même l’accueil cordial qu’il 
rencontra, en 1813 et 181/|, en Allemagne, et qui fit une 
impression passagère sur lui, ne put pas lui faire changer 
d’avis. Même pendant l'époque du congrès, l’empereur 
restait fidèle à son opinion ; le parti Zichy-Ugarte était du 
même avis; Wessemberg conseillait de reprendre la di- 
gnité impériale; Mettemich n’était ni pour ni contre ce 
projet. En 1813, le grand chancelier disait, à Francfort, à 
Saint-Aignan, que l’empereurson maître dédaignait ce titre 
insignifiant qu’on lui proposait ; il ajoutait, ce qui a été loin 
de se réaliser plus lard, « que de cette manière l'Alle- 
magne lui appartiendrait bien plus qu’auparavant. » A en 
croire Gagem, Metternich avait déclaré, plus tard, à 
Vienne, qu’iï n'était pas contre ce projet « si cette affaire 
se développait d’elle-même. » C’était là adresser une 
question à la Prusse et aux États secondaires; c’était don- 
ner un signe aux petits États pour qu’ils eussent à agir; 
c’était dire à tous qu’il fallait nécessairement ajouter à la 
dignité impériale les ressources suffisantes qui seules 
pourraient la rendre acceptable. Mais la Prusse conti- 
nuait à se déclarer contre l’Empire ; on pouvait prévoir 
que la Bavière ferait la même chose. L’Angleterre pou- 
vait espérer qu’en cas de besoin il lui serait possible de 
former, conformément à ses intérêts, une ligue au nord- 
ouest avec le Hanovre, le Brunswick, les villes hanséati- 
ques et les Pays-Bas en les unissant par des liens peu sé- 
vères, ce qui aurait été impossible avec un chef puissant 
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entre les mains duquel tous les pouvoirs auraient été con- 
centrés. C’est pourquoi V :llington disait à Stein, avec ce 
ton tranchant habituel aux Anglais et surtout aux tories, 
que la chose était impossible. 

Avant que tout cela eût lieu, Munster aussi s'était déjà 
prononcé, vis-à-vis des représentants des petits États, 
contre le rétablissement de la dignité impériale, bien 
qu’il en eût été auparavant le défenseur. Soit par atta- 
chement pour les Guelfes, soit à cause de ses principes 
politiques, il avait toujours voulu conserver à la Confé- 
dération germanique son caractère particulier et laisser 
l’Allemagne divisée en petits États, parce que cette divi- 
sion était favorable à la science, à la culture intellectuelle 
et au bien-être des peuples; seulement il avait demandé 
qu’on mît un terme à la tyrannie clandestine des princi- 
picules et qu’on augmentât le pouvoir impérial pour fa- 
voriser ainsi l’unité de la Confédération. Mais, au mo- 
ment actuel, où il obéissait évidemment à des influences 
plus puissantes, il prétexta les difficultés qu il y aurait à 
procurer à l’empereur d’ Allemagne les ressources né- 
cessaires pour lui assurer un pouvoir fort, bien qu’ au- 
paravant il eût donné lui-même le conseil de remplacer, 
par des institutions militaires, l’influence que l’empereur 
avait perdue par suite de l’abolition des États ecclésias- 
tiques ainsi que par d’autres modifications dans l’Empire. 
Ce fut surtout cette considération que les petits États 
firent ressortir d’une manière expresse dans les représen- 
tations que leurs délégués adressaient à cet égard à Muns- 
ter, en accentuant, en même temps, comme un de ces 
moyens, les privilèges dont jouissait l’empereur en sa 
qualité de juge suprême. Le comte fit outre, l’objec- 
tion que la paix de Paris excluait un empereur comme 


Digitized by 


CONGRÈS DR VIENNE 


31 

le chef de l’Allemagne ; les délégués, eurent raison de ne 
pas admettre (24 décembre., 4814) cette objection, et 
ils invoquèrent, à cet égard, les promesses de Kalisch. 
Mais Stein fit ce qu’il y avait de plus fort pour affaiblir 
les raisons et les excuses- de Münster. 11 s’attacha de 
nouveau (janvier 1815) à la personne de l’empereur 
Alexandre, pour obtenir de lui le consentement de la 
Russie. De cette manière, il croyait peut-êtr: réussir à 
vaincre à la fois l’aversion de l’Angleterre, la résistance 
de la Prusse et la pruderie de l’Autriche . Stein croyait 
que, si l’Autriche refusait à ce moment ou qu’elle conti- 
nuât toujours à le faire, il faudrait revenir k l’occasion 
à la question et élever à la dignité impériale l’Autriche, 
ou bien, selon les principes de l'élection, la Prusse. 

Mémoire de Kapodislrias. 

Ce fut d’après les inspirations de Stein que Kapodis- 
trias écrivit (1), au commencement de l’année 1815, un 
Mémoire sur ce sujet (29 janvier/ 9 février). Il avait sa- 
gement pris pour point de départ cette proposition : 
qu’on ne saurait détourner l’Allemagne du nouveau mou- 
vement par lequel elle se dirigeait vers un but politique. 
Puis l’auteur du Mémoire soulevait la question de savoir 
si, dans ces circonstances, il valait mieux donner k 
l’Allemagne une Constitution forte et durable, ou bien 
une autre tellement faible qu’elle devait nécessairement 
se modifier selon d’autres événements. La pentarchie, à 
la fondation de laquelle on avait travaillé jusqu'alors, 
ajoutait-il, formerait une Constitution de la seconde espèce 
qui porterait en elle-même le germe de sa dissolution ; 
elle n’assurerait ni la tranquillité, ni le bonheur, ni l’in- 


(i) Cf. Perte, fSco cil., t. IV, page 735. 
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dépendance du peuple allemand, qui serait, au contraire, 
forcé de se soulever, pour obtenir un ordre de choses 
plus durable, et de mettre ainsi de nouveau en péril la 
tranquillité de l’Europe à laquelle on voulait donner ici 
un appui solide. On manquerait précisément le but prin- 
cipal qu’on se proposait d’atteindre, c’est-à-dire d’em- 
pêcher la France d’exercer son influence sur les affaires 
d’Allemagne. L’auteur du Mémoire ajoutait qu’une Cons- 
titution, fixant la sphère où s’exercerait l’activité morale 
des peuples allemands, pourrait seule procurer à l’Alle- 
magne des garanties pour sa liberté et à l’Europe une 
base solide pour son système politique futur. Une telle 
Constitution fédérale- exigeait un chef. Il faudrait élever 
l’empereur d’Autriche à cette dignité, et lui donner les 
ressources nécessaires pour exercer ce pouvoir. De cette 
manière, l’Europe n’aurait plus à craindre une alliance 
entre l’Autriche et la France, tandis que la Prusse con- 
serverait ses rapports politiques avec les puissances du 
Nord; 1 Autriche aurait les mains libres pour donner à 
l’Italie une existence nationale sous un prince de sa mai- 
son. La réunion de la couronne impériale à l’Autriche ne 
rendrait pas cette dernière agressive, parce que ses ten- 
dances étaient essentiellement conservatrices et passives. 
C’est pourquoi il faudrait appuyer ce projet, et s’il n’était 
pas réalisable au moment actuel, on aurait à y revenir, 
à l’avenir, avec l’Autriche ou bien avec la Prusse. 

Réplique de Huuiboldt 

Dans cet écrit habile, on avait satisfait aux vœux de 
Stein ; on avait caractérisé de la manière la plus frappante 
la véritable situation et les vrais besoins de l’Allemagne ; 
mais on n’avait, pour cela, nullement oublié les intérêts 
de la Russie; on y donnait à entendre qu’il fallait accor- 
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derà l’Italie une position plus indépendante ; on excluait 
l’influence de la France sur l’Allemagne et, par l’intermé- 
diaire de la Prusse qui devait garder ses rapports avec le 
Nord, on faisait tout doucement pénétrer l’influence de la 
Russie en Allemagne, Cependant la Prusse ne se laissa 
pas ébranler dans ses convictions, puisqu’il était évident 
qu’on ne pourrait pas exécuter ce projet. En faisant 
abstraction de ce cas particulier, elle pouvait prouver 
théoriquement qu’il était impossible pour deux puissances 
d’un pouvoir indépendant de se subordonner l’une à 
l’autre dans un État réellement fédératif; elle avait le 
droit de rappeler que les deux puissances ne devaient pas 
entraver pour toujours la liberté de leurs mouvements, en 
s’attelant au même joug, et qu’on ne pourrait concevoir 
la possibilité même d'une telle subordination que dans le 
cas où l’une ou l’autre de ces deux puissances serait ré- 
duite à la soumission par la nécessité et par la contrainte, 
ou bien qu’elle pouiTait du moins être écartée. 

Dans sa réplique (3 mars), Humboldt ne prit pas même 
ce détour; il disait ouvertement, quant au cas actuel, que 
la Prusse ne pourrait pas 6e soumettre A un pouvoir im- 
périal réel. Du reste, il ne traitait pas avec plus de détails 
ce point de vue prussien, quelque essentiel qu'il fût; mais 
il développait avec d’autant plus de force le point de vue 
allemand qui o lirait des raisons non moins concluantes 
et même tout à fait irréfragables. Il disait que l'Autriche 
sacrifierait toujours les intérêts allemands aux siens pro- 
pres; que, si l’Autriche possédait la couronne allemande, 
elle deviendrait dangereuse à l’Allemagne; ou bien, si 
dans cette possession elle voyait un moyen d’accroître ses 
forces autrichiennes, elle deviendrait funeste à l’Allema- 
gne et à l’Europe. A chaque différend entre la Prusse e l 
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l’Autriche, cette dernière se trouverait, vis-à-vis des pe- 
tits États, dans une position identique à celle que la 
France avait occupée vis-à-vis de la Confédération du 
Rhin. S’il ne pouvait pas disposer des forces militaires 
de l’Empire, l’empereur resterait faible, comme il l’avait 
été toujours; mais aussitôt qu’on lui en donnerait là di- 
rection, l’empereur serait le maître de l’Allemagne. L’Au- 
triche entraînerait l’Allemagne dans toutes ses destinées; 
il ne serait plus possible de faire autrement que sur le 
papier la distinction entre l’Autriche comme puissance 
particulière et entre l’empereur comme chef de l’Allema- 
gne. Si toute la responsabilité reposait sur l’Autriche seule, 
elle ne serait pas disposée à se brouiller sans nécessité, à 
l’intérieur, avec les différents États; elle adhérerait, au 
contraire, plus facilement, dans des affaires fédérales, 
aux résolutions de la majorité. La seule manière possible 
de constituer la Confédération serait de ne pas lui donner 
de chef entre les mains duquel se trouveraient concen- 
trés tous les pouvoirs. Dans le cas contraire, l’esprit de la 
cour et du ministère d’Autriche gouvernerait l’Allemagne, 
et cela souvent d’une manière qui répondrait peu à l’esprit 
du peuple allemand ; tandis que dans une confédération 
d’ États l’opinion publique garderait une influence beau- 
coup plus grande. Une telle organisation répondrait en- 
tièrement à l’esprit de la nation allemande, qui n’était ni 
turbulente ni séditieuse, mais qui désirait faire des pro- 
grès; qui voulait profiter des lumières et qui s’opposait à 
cette immobilité pour laquelle l’expérience n’existait pas 
et devant laquelle les siècles passaient sans lui profiter. 

Slein. 

Sous le point de vue des intérêts allemands, on ne pou- 
vait pas produire de raison plus frappante contre l’éta- 
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blissemenl d’un empire allemand avec l’empereur d’Au- 
triche comme chef; c’était le même argument qui, au sei- 
zième et au dix-septième siècle, l’avait emporté sur les ten- 
dances de l’Autriche à s’agrandir dans l’Empire, comme 
il l’emporta au moment qui nous occupe. Il faut s’étonner 
que néanmoins le Mémoire de Humboldt ne peut pas « trou- 
ver grâce » aux yeux de Stein. Ce dernier ne savait pour- 
tant que trop bien lui-même jusqu’à quel point l’Autriche 
était éloignée de l’Allemagne; combien les voies qu’elle 
suivait dans son système de gouvernement et dans ses in- 
térêts étaient différentes de celles que l’Allemagne devait 
tenir; jusqu’à quel degré la population de l’Autriche était 
devenue étrangère à l’Allemagne et se méfiait du mou- 
vement intellectuel qui y régnait, et combien les causes 
étaient puissantes qui tendaient à séparer l’Autriche 
de cette dernière. Lorsque Humboldt disait ces mêmes 
choses au moment actuel, Stein ne voulut pas les écou- 
ter; il avait lui-même l’aversion la plus profonde pour 
la dynastie autrichienne si peu intelligente et pour son 
ministre tout-puissant ; mais dès que Humboldt voulut en 
tirer des conséquences, Stein appelait cela des imperfec- 
tions passagères, bien qu’elle fussent étroitement liées à 
l’absence de culture intellectuelle et à l’état moral arriéré 
de toute la population de l’Empire d’Autriche. Stein 
comptait rattacher l’Autriche plus étroitement à l’Alle- 
magne et la séparer d’une manière plus décisive de la 
France, en offrant à l’empereur la couronne allemande; 
mais si la Russie avait voulu maintenir ses relations in- 
times avec la Prusse, cet espoir n’aurait jamais pu se réa- 
liser. Il disait que l’accroissement de forces dont l’Em- 
pire germanique aurait surchargé l’Empire d’Autriche 
n’offrirait non-seulement aucun danger pour l’Europe, 
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mais lui deviendrait, au contraire, utile, bien que Stein 
n’eût pas aussi facilement même essayé de persuader cela 
à l’Angleterre et à la France qu’à, l'empereur Alexandre. 
Ces contradictions, qui sont de véritables fautes, s’expli- 
quent, de la part de ce diplomate autrement si digne, par 
l’impétuosité avec laquelle il s’appropriait les impressions 
du dehors et par cette nature de son tempérament dont il 
faisait dériver lui-même, à bon droit, toutes ses meilleures 
qualités. 

En 1813, il entretenait la pensée de rétablir l’Empire, 
mais quand il songeait que les premiers rôles seraient alors 
le partage de l’empereur François et d’un Metternicli, il 
reculait devant cette idée avec effroi. 11 paraît donc que 
c’est par cette raison qu’il consentait, par son silence, à 
ce qu’on arrêtât à Chaumont de former une confédéra- 
tion d’Etats sans chef à sa tête et que, dans son premier 
projet de Constitution, il plaça le pouvoir suprême dans la 
Confédération entre les mains de quatre puissances. En 
effet, à cette époque, il ne se souvenait que trop bien de 
la tiédeur de Metternich pendant la guerre, ainsi que de 
l’esprit antilibéral avec lequel le grand-chancelier avait 
abandonné les droits des sujets, et il ne voulut pas subor- 
donner à l’Autriche le gouvernement populaire et libéral 
de la Prusse. Lorsque ensuite il était révolté de l’inso- 
lence montrée à Vienne par la Bavière, Stein appela au 
secours la Russie, qu’il avait précisément voulu écarter; 
il attira à lui les petits princes qu’il ne pouvait pas souf- 
frir et il reprit les projets d’un Empire qu’il avait rejetés 
auparavant. Lorsque plus tard, après l’arrangement de la 
question polonaise, Stein se trouvait en meilleures rela- 
tions avec Metternich, il se brouilla, en faveur de l’Au- 
triche, avec ses amis de Prusse qui, par les mêmes 
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raisons invoquées auparavant par Stein, étaient les adver- 
saires de la domination autrichienne. Ces oscillations 
étranges, qui provenaient d’antipathies et de sympathies 
personnelles, pouvaient d’autant plus facilement se don- 
ner libre carrière que ni Stein ni aucun autre homme 
d’État n’ avait, à cette époque, conçu un plan de Constitu- 
tion bien arrêté et fondé sur un examen approfondi des 
intérêts et des rapports de toute l’Allemagne avec les dif- 
férents États allemands. Autrement il aurait dû déclarer 
irréfragables les raisons invoquées par Humboldt contre 
l’érection de l’Empire; ou bien, avec une conséquence lo- 
gique dont il se rendait bien compte, il aurait dû suivre 
la voie qu’avec un sentiment juste il avait trouvée quel- 
quefois pour rendre possible l’établissement d’un Empire 
germanique et d’un État fédératif. Celte voie aurait dû 
être le seul et le principal but de ses efforts; il aurait dû 
« laisser l’Autriche entièrement en dehors de la Confédé- 
ration, si elle ne consentait pas à faire de bonnes condi- 
tions. » C’était ce même moyen de salut qui avait été in- 
diqué, avant la conclusion de la paix de Westphalie, par 
Hippolytus a Lapide pour arriver à 1 a formation d’un État 
fédératif; c’était ce même moyen qui, en 1849, fut de nou- 
veau adopté par les hommes qui ne se laissaient pas éga- 
rer par des illusions. Aussi Gagem ainsi que Plessen 
étaient, à l’époque du congrès de Vienne, sur la même 
voie, quand ils exprimaient la pensée de former une con- 
fédération par les petits États seuls; pensée qui a été sug- 
gérée également en 1849 aux hommes politiques par une 
juste indignation. En effet, on serait arrivé de cette ma- 
nière au même but; on aurait seulement laissé à l’avenir 
le soin de décider si celles des parties de l’Allemagne qui 
avaient réellement besoin d’une Confédération étaient 
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encore obligées de se rattacher à une grande puissance, 
et à laquelle; ou bien si l’une ou l’autre de ces grandes 
puissances, et laquelle, aurait besoin de se rattachera la 
Confédération. 

S’il eût réalisé ainsi l’idée d’une séparation, Stein n’au- 
i ait pas craint de s’attirer le reproche d’agir en mauvais 
patriote; car il avait été jusqu’à conseiller de laisser aller, 
en cas de besoin, môme la Bavière. En se constituant, les 
États-Unis de l’Amérique du Nord aussi avaient tranquil- 
lement laissé faire les États opposants; mais ils avaient 
formé leur Union avec les États bien disposés à la fédéra- 
tion, puis ils avaient laissé exercer à l’Union sa force at- 
tractive naturelle. Outre ce moyen de donner à la Confé- 
dération de l’homogénéité et une solidité constitutionnelle, 
il y en avait encore un second que Stein connaissait aussi 
bien, maisqu’il mit aussi peu en exécution avec l’assurance 
ferme qu’il aurait fallu pour cela. Ce moyen était de faire 
représenter la nation allemande auprès de la Diète ger- 
manique. On aurait bien plutôt agi selon l’esprit de toutes 
les propositions si justes du Mémoire de Kapodistrias, 
propositions inspirées probablement par Stein, si l’on s’é- 
tait préoccupé d’une législation fédérale populaire et libé- 
rale, plutôt que de travailler à la constitution d’un pou- 
voir exécutif concentré entre les mains d’un seul prince. 
Stein trouva nécessaire de mettre un empereur à la tète de 
l’Allemagne, afin de donner une marche progressive àune 
assemblée, telle que la Diète, qui sans cela, disait-il, serait 
paralysée dès le premier moment de son existence. On 
aurait bien pu prévenir ce danger par une. représentation 
nationale, mais non pas par un chef qui ne permettait pas 
que le moindre mouvement se produisît dans ses propres 
États. Stein prévit encore cet autre danger, confirmé au- 
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tant que le premier par l’expérience, c’est-à-dire que 
dans une diète fédérale où les princes seuls seraient re- 
présentés, les garanties des Constitutions dans les États 
particuliers fussent précisément confiées à ceux qui au- 
raient intérêt à les miner. C’est pourquoi Stein proposa 
dans ses projets de faire représenter auprès de la Diète les 
états des différents pays ; mais il était si peu pénétré de la 
nécessité absolue de sa demande et si peu convaincu d’y 
réussir, qu’il supposait dès l’abord l’impossibilité de sa 
réalisation ; dans ce cas, il jugeait indispensable d’ajouter 
à la Diète des délégués, pour représenter les princes média- 
tisés et les nobles immédiats de l’Empire que cet homme 
loyal croyait animés des mêmes sentiments que lui-même. 
Plus tard, Stein voulait bien accorder au peuple quelques 
droits fondamentaux ; mais, après en avoir parlé dans ses 
premiers projets, il ne revint jamais sur une représenta- 
tion de la nation auprès de la Diète, représentation qu’on 
ne demandait, du reste, à cette époque, d’une manière 
distincte et suivant des idées bien arrêtées, que rarement 
et exceptionnellement dans le peuple et dans le pays, 
comme dans les journaux et parmi les auteurs et les 
hommes d’État les plus libéraux. 

Lu hommes d'État prussiens et leurs projets. 

Comme la plupart des hommes d’État prussiens de 
cette époque, Stein était un homme d’administration, 
peu versé dans les questions constitutionnelles dont il 
avait élé peut-être aussi dégoûté par les expériences 
faites en France; dans les affaires administratives, il 
avait suivi les grandes écoles d’une pratique mauvaise, 
comme celle de Frédéric II, et d’une théorie excellente 
comme celle de Smith ; d ins les affaires constitutives, il 
était novice comme tous les Allemands de cette époque. 
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Wilhelm von Humboldt a eu peut-être raison en lui 
contestant le talent d’organisation dans des affaires et dans 
des situations où il fallait avoir égard à toute sorte de 
droits et de considérations. Mais Humboldt et les hommes 
d’État prussiens de cette époque, de leur côté, ne pos- 
sédaient pas plus que Stein, et peut-être encore moins, 
les dons qu’il fallait avoir pour donner une forme plus 
satisfaisante à la Constitution allemande. Nous avons 
parlé plus haut du projet bizarre de Ilardenberg. 
Quant à Humboldt, d’autres juges ont dit que la société 
et le monde avaient été plutôt son élément et que là il 
avait imposé à Gentz par sa froideur et aux Français par 
ses connaissances et par la pénétration de son esprit ; 
on trouvait qu’il ne prenait pas réellement plaisir aux 
affaires publiques; qu'il était excellent travailleur, mais 
inventeur médiocre, ce qui, en effet, n’entre pas dans 
les qualités et dans le caractère d’un maître de la 
science dont les dispositions naturelles sont surtout 
propres à goûter les jouissances intellectuelles les plus 
fines et les plus élevées. Lorsque les petits États, en 
donnant une nouvelle impulsion aux affaires allemandes 
(2 février), essayaient de leur imprimer un nouveau 
mouvement, Humboldt présenta (10 février) tout d’un 
coup deux projets élaborés par lui, dont le premier, fort 
détaillé et composé de cent vingt articles, maintenait 
des anciens plans la division en cercles , le conseil exé- 
cutif consistant dans une pentarchie, à côté d’un conseil 
législatif composé des autres princes et des états média- 
tisés, tandis que le second projet écartait la division en 
cercles. Si, dans l’ancien projet de Hardcnberg, on 
avait permis à l’Autriche et au Hanovre d’en effacer, par 
leurs protestations, les dispositions les plus importantes. 
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Humboldt présentait tout de suite deux projets divergents 
au choix des puissances (1), non pas comme si le but 
pratique et politique de ces projets était de constituer 
la Confédération d’après des intérêts et des principes 
déterminés, mais comme s’il s’agissait seulement de 
satisfaire à une ambition d’auteur, de primer dans la 
conception de plans et de jouir de la gloire d’avoir fourni 
au moins le projet pour une Constitution quelconque. 

Dans ces projets, on avait effacé la représentation du 
peuple auprès de la Diète et on avait fait des conces- 
sions fort graves au sujet du droit de faire des alliances. 
Cependant on y avait encore maintenu un mininum de 
droits constitutionnels pour la représentation de chaque 
État et de droits civiques généraux pour tous les ci- 
toyens allemands, ainsi que l’établissement d’une Cour 
de justice fédérale. Parmi les dispositions relatives à 
cette dernière, il y en avait une fort bizarre et pédan- 
tesque qui caractérise bien les idées peu élevées que 
montrait encore plus tard la bureaucratie prussienne au 
sujet de la dignité humaine, civile et officielle : on pro- 
posait que les hommes qui seraient élus pour faire partie 
du tribunal fédéral et qui, comme dans l’Amérique du 
Nord, auraient occupé les positions les plus importantes 
dans la Confédération, fussent chaque fois soumis à un 
examen! Plus tard (comm. d’avril), la Prusse présenta 
encore un autre projet, fondé déjà sur l’égalité des mem- 
bres de la Confédération, et immédiatement après, elle 
tomba d’accord avec l’Autriche sur un quatrième projet, 
présenté par cette dernière puissance. Partout on des 


(i) Cf. Klüber : Akten des Wiener Congrcsses (Actes du congrès de 
Vienne), t. II, page 6. 
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cendit, sacrifiant un principe après l’autre, à des projets 
de plus en plus tièdes, comme si le bon et le juste ne 
méritaient pas qu’on les défendît avec cette opiniâtreté 
que le Wurtemberg montrait dans la défense de ce qui 
était mauvais ! Dans la lettre d’envoi qui accompagnait 
les projets du 10 février, Hardenberg et Humboldt 
avaient encore fait les professions de foi les plus magni- 
fiques; ils y avaient dit qu'une Constitution allemande 
ne devait pas seulement avoir soin d’établir les rapports 
entre les cours, mais aussi de satisfaire aux besoins de la 
nation qui était pénétrée du sentiment que sa sécurité, 
sa prospérité et l’essor d’une éducation véritablement 
nationale dépendaient principalement de l’union de toute 
l’Allemagne formant un corps politique compacte, et 
que la variété, si excellente en elle-même, des différentes 
races ne pourrait avoir des effets salutaires que si elle 
était compensée par une union générale. On y avait, en 
outre, indiqué comme les trois points auxquels la con- 
viclion la plus intime ne permettait pas aux auteurs du 
projet de renoncer : un pouvoir militaire vigoureux; 
des garanties pour les Constitutions des différents pays 
allemands et une Cour de justice fédérale. Dans ces pa- 
roles si nettement exprimées, on avait fait preuve de 
la plus grande sagacité, comme on paraissait avoir la 
volonté la plus ferme de les réaliser. Mais Hardenberg 
abandonna tous les trois points avec une faiblesse apa- 
thique et sans avoir la force de les défendre. Stein se 
brouilla avec lui à cause de cette absence de tout prin- 
cipe et par suite de ces défaillances. 

I.’ai t.- féléial. 

Mcttcrnich agissait pour l’Autriche avec une pru- 
dence tout autre et après avoir mûrement pesé les inté— 
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rets de son pays. Il était certain à ses yeux que, si l’on 
voulait faire de l’Allemagne un État fédératif, l’Autriche 
devait y dominer , mais que, si l’on ne voulait pas ad- 
mettre cette influence de l’Autriche, l’Allemagne devait 
devenir une confédération d’États unis par des liens 
aussi relâchés que possible et qui permissent aux puis- 
sances les plus importantes d’exercer leur influence sur 
les autres États. Ce dernier dénomment était le plus 
avantageux pour l’Autriche, parce qu’il prévenait un état 
de froideur avec la Prusse et avec les États secondaires ; 
il était, en outre, le plus probable et le plus facile attein- 
dre. C’était tout i'i fait dans ce sens que, déjà au mois 
d’octobre 1813 et même avant la bataille décisive de Leip- 
zig, Metternich s’était déclaré, vis-à-vis de Hardenberg, 
contre toute espèce de projets de Constitution allemande 
qu’on discutait déjà à cette époque-là ; c’était au mo- 
ment où, probablement par suite des batailles de Liitzen 
et de Bautzen, la Prusse s’était passagèrement déclarée 
disposée à abondonner la dignité impériale à l’Autriche. 
Déjà à cetteépoque, Metternich s’était montré l’adversaire 
de tout projet deConstitution proprement dit ; tout ce qu’il 
voulait, c’était « un système étendu de traités et d’al- 
liances entre les princes allemands, » pour se protéger 
contre l’étranger et les uns contre les autres , mais sans 
qu’on se préoccupât des affaires de l’administration inté- 
rieure (1). C’était dans ce sens qu’il prit aussitôt soin à 
Vienne d’enlever au projet de Stein et de Hardenberg 
toute son importance. Lorsqu’il était question d’institu- 
tions fédérales, de droits civiques pour tous les citoyens 


(I) Cf. dans Caallereagh's memoirs, 1 . IX, page 60, la lettre adressée 
par Hardenberg à Munster, le 12 octobre 1817. 
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allemands et de Constitutions représentatives pour les 
différents pays, Metternich réservait, dès le commence- 
ment, aux grandes puissances, une indépendance plus com- 
plète à cause des incompatibilités qui pourraient résulter 
pour elles de celte organisation à l’égard des affaires con- 
stitutionnelles et par rapport aux droits de leurs sujets. 

Wessenberg présenta (décembre 1814) ensuite un 
projet qui annonçait déjà, dans les points essentiels, tout 
ce qui a été établi plus tard. Tout y est ordonné suivant 
le principe d’une confédération d’États; les droits civi- 
ques généraux de tous les Allemands ont, pour ainsi 
dire, disparu ; les droits représentatifs devaient être me- 
surés, dans les différents pays, suivant les traditions et 
les coutumes de chaque État ; les membres de la Confé- 
dération devaient tous avoir les mêmes droits politiques 
et posséder, soit des votes particuliers, soit des votes 
collectifs dans le conseil fédéral dont on donnait par 
manière d’essai, dans ce projet, la direction matérielle 
à l’Autriche. On semblait peu faire attention à ce plan, 
qui fit cependant son chemin en silence. Metternich 
ne fit, du reste, rien pour le faire avancer d’une manière 
visible. Même lorsque, au mois de février, on reprit les 
affaires d’Allemagne, il se tint invariablement sur la 
réserve. Afin d’assouplir davantage les esprits et pour 
les rendre de plus en plus dociles, le grand chancelier 
traînait encore les affaires en longueur, même lors- 
que Napoléon était revenu de l’île d’Elbe; lorsque 
les petits États, où l’esprit allemand se fortifiait tou- 
jours davantage, offrirent aussitôt leur assistance, mais 
en demandant en même temps avec force qu’on se hâtât 
de conclure l’acte fédéral et en insistant sur ce qu’on les 
laissât prendre part à ces délibérations; lorsque tout le 
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monde poussait énergiquement à un arrangement défi- 
nitif de cette affaire, et lorsque la Russie elle-même y 
engagea fortement les puissances allemandes. C’est 
pourquoi, si l’on précipita l’arrangement des affaires 
allemandes, vers la fin des délibérations, et si l’on a 
souvent attribué à cette précipitation la faiblesse de la 
Constitution fédérale, cette trop grande hâte n’avait 
pourtant pas été occasionnée par l’arrivée de Napoléon, 
mais bien par les délais de Metternich. Pendant ce 
temps, l’idée d’un Empire s’était de plus en plus eiïacée, 
même aux yeux des délégués des petits États. Plessen 
proposa de conférer les mêmes droits à tous ceux qui en- 
treraient dans la Confédération et donna ainsi le mot 
d’ordre pour la formation d’une confédération d’États, 
puisqu’il écartait de cette manière la subordination des 
petits Etats sous les chefs des cercles et sous les grandes 
puissances. 

Alors l’Autriche présenta enfin (comm. de mai) son 
projet terne et insignifiant qui avait été élaboré par 
Wessenberg, mais auquel on avait fait subir quelques 
modifications et, vers la fin du mois, elle tomba d'accord 
avec le Hanovre et la Prusse sur l’idée d’adopter 
un autre, un troisième projet qu’on fit avec celui de 
Wessenberg et avec le plus terne des plans proposés 
par la Prusse. Avec le concours de tous les États et sous 
la pression des circonstances qui demandaient qu’on 
s’occupât enfin d’autres affaires, on finit par terminer la 
Constitution allemande daus onze séances bien trop 
précipitées (du 23 mai au 10 juin) (1). La veille de l’ou- 
verture de ces séances, le roi de Prusse publia l’ordon- 


(<) Cf. Klüber : Aktn, t. II, page 324. 
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nance (22 mai) relative à la constitution d'une repré- 
sentation en Prusse. On montra de loin une volonté 
très-ferme, mais de près on n’en eut aucune. On permit 
au représentant de Bade de déclarer qu’il était sans ins- 
tructions, au délégué de Wurtemberg, von I.inden, de 
négliger les séances pour des parties de chasse et de 
s’excuser par des billets écrits en langue française, et à 
tous les deux de ne pas signer l’acte fédéral avec les 
autres États (10 juin). On laissa faire lorsqu’on restrei- 
gnit les dernières dispositions favorables aux sujets et 
les derniers restes de garanties, de manière qu’ils n’exis- 
taient pour ainsi dire plus. A l’égard de la question 
de représentation dans les différents États, on n’avait 
laissé dans le projet, sur lequel on était tombé d’ac- 
cord, que la phrase vague qu'il devait exister dans tous 
les États allemands une Constitution représentative ; mais 
cette phrase un peu impérative dut céder la place à une 
formule bien plus insignifiante qui annonçait simplement 
qu’il y aurait une Constitution représentative, et dans la 
traduction française de l’acte fédéral, l’expression de 
Constitution représentative dut faire place à celle de 
Assemblée d'étals. Quelques voix s’élevèrent encore en 
faveur d’une Cour de justice fédérale; mais les représen- 
tants de Bavière et Darmstadt surent faire effacer cet 
arlicie. Les petits États proposèrent encore une fois qu’on 
fixât un minimum de droits constitutionnels, mais la 
Bavière, appuyée par l’Autriche, écarta cette demande. 

Dans les rapports avec l’Église catholique, l’esprit de 
séparatisme l’emporta également sur le principe fédéral ; 
contre l’attente et contre les vœux d’un grand nombre, il 
resiait loisible au pape de conclure ses concordats avec 
« les Églises allemandes, » suivant l’expression employée 
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par la curie romaine, au lieu d’en conclure un seul avec 
la seule Église catholique d’Allemagne. On s’était toujours 
employé avec tant de zèle, surtout du côté de la Prusse, A 
faire obtenir aux princes médiatisés des voix dans les 
curies de la Diète, que Stein lui-méme en était outré, bien 
qu’à ses yeux on ne pût guère trop faire sous ce rapport. 
On renvoya cette question à la Diète de Francfort; la 
Bavière chercha à s’opposer même à cette mesure. ■ Pré- 
parer et remettre à d’autres temps meilleurs, » tel avait 
été déjà le sens du discours prononcé par Mettemich à 
l’ouverture de ces séances. Mais, afin qu’une modification 
ultérieure de la Confédération devînt impossible, on avait 
eu soin d’établir dans la loi fondamentale le principe 
d’immobilité, but que l’Autriche s’était proposé d’attein- 
dre dans toute cette œuvre. Les lois ordinaires devaient 
être décidées par la majorité dans une assemblée res- 
treinte (de dix-sept voix) de la Diète; mais les résolutions 
plus importantes sur des institutions fédérales organiques 
et sur des modifications à faire dans les lois fédérales ne 
devaient avoir force de loi que si elles étaient prises à 
l’unanimité en séance plénière où le plus petit État de- 
vait avoir une voix entière, tandis que les grands États 
en avaient plusieurs. Même avec ces dispositions restric- 
tives, les gouvernements faisaient dépendre la validité 
des lois fédérales de leur publication dans chaque pays 
et de leur conformité avec les lois des pays; la Bavière y 
subordonnait même, plus tard, la validité d’une loi fonda- 
mentale de l’acte final. Un tel régime rendrait tout sim- 
plement impossible, dans le cours ordinaire des choses, 
toute législation importante et essentielle qui seule peut 
avoir de la valeur. A la place de cet ancien partage des 
voix de la Diète de l’Empire d’autrefois, qui était aboli 
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alors, on introduisit dans la nouvelle Diète un autre vice 
radical qui la mit de niveau avec l’ancienne Constitution 
de l’Empire par sa nullité et par son inaction. 

Même en ce qui concerne les rapports extérieurs de la 
Confédération, on ne toucha pas aux anciens défauts de 
l’Empire qui rendaient impossible même une simple 
alliance internationale sincère dans laquelle on suppose 
ailleurs toujours et partout les mêmes intérêts des alliés. 
11 y avait toujours parmi les membres de la Confédéra- 
tion trois grandes puissances et deux puissances secon- 
daires dont les États se trouvaient en partie, et dans la 
plupart des cas, dans la partie de beaucoup la plus grande, 
en dehors de la Confédération, et qui, quant à leurs obli- 
gations, n’appartenaient que pour une petite partie de 
leurs territoires à l’Allemagne, tandis que, quant à leurs 
intérêts, ils lui étaient plutôt hostiles que favorables. Pour 
les plus petits d'entre ces États, leurs rapports avec la 
Confédération devinrent une contrainte gênante et, pour 
les plus grands d’entre eux seulement, un moyen de di- 
riger ou de dominer l’Allemagne ou bien de la rendre 
inoflensive. On ne pouvait pas empêcher ces grandes 
puissances de gaspiller leurs forces allemandes dans des 
intérêts nullement allemands, l’Autriche en Italie, et le 
Hanovre anglais en Portugal; des guerres malheureuses 
faites par ces puissances pouvaient obliger l’Allemagne 
d’en payer les frais avec des territoires allemands, et 
pour empêcher cela, la Confédération pouvait se voir for- 
cée de leur porter secours et d’intervenir dans une guerre 
entreprise à son préjudice. On ne pouvait pas défendre à 
ces puissances d’invoquer, comme on l’avait souvent fait 
dans l’ancien Empire, leurs engagements vis-à-vis de l’é- 
tranger, pour éluder leurs obligations vis-à-vis de l’Alle- 
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magne, à moins qu’une de ces puissances n’en empêchât 
l’autre de vive force, ce qui aurait amené la dissolution 
effective de la Confédération. On permit même aux États 
entièrement allemands de conclure des alliances avec des 
puissances étrangères, en stipulant seulement que ces 
alliances ne fussent pas dirigées contre la Confédération 
ni contre sçs membres; par conséquent, les Allemands ne 
pouvaient pas seulement, sans aucun empêchement, faire, 
avec des étrangers, la guerre à d’autres étrangers, mais 
encore à d’autres Allemands alliés à ces derniers. Si des 
conflits effectifs de ce genre, bien qu’ils fussent toujours 
possibles, n’étaient pas probables, on pouvait pourtant 
prévoir avec d’autant plus de certitude que tout le méca- 
nisme intérieur et extérieur de sa Constitution condam- 
nerait la Confédération à une inaction et à une immobi- 
lité politique complète. 

Il était impossible que la Confédération germanique 
formât un État possédant toute la liberté de ses mouve- 
ments, déterminant et formant scs propres destinées par 
une politique à lui propre et indépendante. Elle devait 
attendre son sort de la politique des puissances étrange 
res, ou bien de la politique des puissants dans son pro- 
pre sein et le subir tel qu’on le lui imposait. En elïet, 
elle n’était autre chose qu’une confédération monarchi- 
que sans chef monarchique à sa tète et sans le lien national 
d’une assemblée représentative. N’ayant pas de rapports 
diplomatiques avec les autres puissances, ni de représen- 
tants diplomatiques accrédités auprès d’elles, la Confédé- 
ration ne pouvait pas empêcher les cours allemandes d’en- 
tretenir avec Saint-Pétersbourg des relations plus intimes 
qu’avec Francfort. En outre, son gouvernement était 
composé d’une pluralité de gouvernants; c’était une per- 
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sonne morale qui devait être dominée par les influences 
les plus diverses, tandis que, dans chaque État isolé, la 
maison régnante rattache ses intérêts dynastiques à l’in- 
térêt de l’État et obtient ainsi une double force vis-à-vis 
de la double faiblesse de la Confédération sans unité et 
si divisée en elle-même. Mais c’est précisément à cet état 
de faiblesse que Metternich avait voulu réduire la Con- 
fédération ; c’était à la réalisation de ce dessein qu’il 
voulait faire concourir aussi bien cet arrangement de la 
situation de l’Allemagne vis-à-vis de l’étranger que le 
principe d’immobilité auquel il condamnait tout le mou- 
vement à l’intérieur. Ces vues que le grand-chancelier 
avait sur l’Allemagne, il les exprima ouvertement et dis- 
tinctement au moment même où l’on arrêta l’acte fédéral; 
il voulait, disait-il, « former, au centre de l’Europe, une 
grande union défensive pour maintenir la tranquillité 
dans cette partie du monde. » Il imposa à l’Allemagne 
le rôle d’un État neutre et immobile, rôle qui est natu- 
rel pour un petit pays, mais ignominieux pour un grand 
peuple. De cette manière, Metternich faisait parfaite- 
ment bien les affaires de la politique astucieuse des 
puissances étrangères qui savaient que « toute union 
allemande était de sa nature inolfensive, » mais qui 
considérait aussi, comme on le voit, par les lettres de 
Castlereagh, qu’en attelant l’Autriche et la Prusse au 
même joug, on employerait le meilleur moyen pour 
rendre ces deux grandes puissances elles-mêmes inolfen- 
sives pour d’autres grandes puissances; et, en cela, les 
politiques étrangers étaient plus sages que les sages de 
ces deux États. Ce qui couronnait toute cette œuvre, c’é- 
tait que Metternich fit insérer l’acte fédéral, ce document 
constitutif qui concerne les affaires les plus particulières 
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à l’Allemagne, dans l’acte général du congrès de Vienne 
au milieu de documents qui tous se rapportaient exclusi- 
vement à des rapports territoriaux extérieurs, et que, 
outre l’état des possessions appartenant alors aux puis- 
sances européennes, le grand-chancelier plaça aussi le 
développement et la Constitution de l’Allemagne sous le 
cont rôle des puissances étrangères. Les déclarat ions faites 
par lui dans la neuvième et dernière séance du comité 
pour les affaires allemandes prouvaient que Melternich 
l’avait fait avec des intentions parfaitement bien arrêtées. 

Accueil Tait a l'acte fédéral. 

Presque aucun des hommes d’ État allemands notables 
ne manquait alors dans cette réunion de diplomates à 
Vienne. Mais nul d’eux n’était en état de rendre les af- 
faires allemandes, si défectueuses et si délabrées, suscep- 
tibles de produire une création politique ou fédérale na- 
turelle et saine. Nul d’eux n’a même confié au papier un 
projet dans lequel il eût montré, d’une main sûre, les 
plaies de cet édifice politique et indiqué, d’une manière 
nette, les remèdes nécessaires pour leur guérison radicale. 
Stein avait trouvé ces remèdes à certains moments; mais 
redoutant les difficultés qu’il fallait vaincre pour obtenir 
ces remèdes, lui-même n’osa pas regarder en face la 
cause véritable et principale du mal. Encore plus tard, 
on a ressenti longtemps et bien douloureusement cette 
même cause ; on l’a rarement avouée ; on l’a encore plus 
rarement exprimée en paroles et attaquée tout au plus 
une seule fois pendant les événements de 18A8. 

En effet, jusqu’alors la conscience nationale en Alle- 
magne n’avait pas été assez clairvoyante et le peuple n’a- 
vait pas eu assez le sentiment de sa propre valeur ; les 
besoins politiques n’avaient pas encore été assez grands 
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ni assez pressants; on n’avait pas encore été assez habi- 
tué à une action politique pour s’attaquer à la cause fon- 
damentale de cette stérilité politique de la Confédération 
à laquelle on ne peut remédier que par des moyens 
pratiques et par des faits. Par contre, à l’époque même 
où la Confédération fut fondée, on n’avait déjà que trop 
d’esprit théorique ingénieux en Allemagne pour re- 
connaître entièrement les défauts théoriques de cette 
Constitution. Avant que même la moindre expérience 
l’eût mise à l’épreuve, le peuple allemand, avec une una- 
nimité rare, avait aussi clairement reconnu la défectuo- 
sité de cette Constitution qu’il était d’accord pour la con- 
damner. Il y avait alors, il est vrai, quelques hommes 
pleins d’espoir qui étaient satisfaits de voir la fin d’un 
état intermédiaire fort pénible et qui, avec un enthou- 
siasme inolTensif, s’écriaient dans leurs chants ; « Dieu 
protège la Confédération germanique! » Mais la nation 
en général était unanime à attaquer l’œuvre qu’on venait 
de créer, par la presse encore libre, par des paroles et 
des caricatures, par le blâme, les moqueries et l'indi- 
gnation. 

Autrement, tout nouveau pouvoir a d’ordinaire ses pa- 
négyristes; cependant, quant à la Confédération germa- 
nique, on a fait l’expérience qu’elle n’a pas même ou ces 
prûneurs, pas même dans les premiers moments de son 
existence. Autrement, ce sont du moins les auteurs d’un 
nouvel ordre de choses qui mettent leur nouvelle création 
dans le jour le plus favorable possible; cependant, à cette 
époque, plusieurs des petits États, mais surtout le Hanovre 
et la Prusse, se prononcèrent, dans les expressions les 
plus fortes , sur les imperfections de l’acte fédéral ; ils 
déclarèrent que cet acte désavouait les principes les plus 


Digitized by Google 


CONGRÈS DE VIENNE 59 

importants établis autrefois, et ils dirent qu’ils ne l’avaient 
signé que parce qu’une union imparfaite valait toujours 
mieux que l’absence de toute espèce de lien. Ces criti- 
ques, comme tous les autres qui jugeaient celte œuvre, 
trouvaient cette imperfection surtout dans le mélange bi- 
garré des éléments les plus hétérogènes; en effet, par cet 
amalgame d’un État fédératif et d’une confédération 
d’États, d’un droit public particulier et d’un droit inter- 
national, la Constitution fédérale offrait l’image d’un 
monstre tel qu’on le trouve rarement. La discordance 
qui existait entre les projets des membres de la Confédé- 
ration se réfléchissait dans le résultat de leurs délibéra- 
tions; on y voyait même, en outre, l’absence de toute 
conséquence logique qui était au fond de tous ces diffé- 
rents projets. Il est vrai que les notions d’État fédératif 
et de confédération d’États avaient facilement pu être 
empruntées aux expériences faites par l’Union améri- 
caine dans les années 1776 et 1787, et la Prusse, dans ses 
premiers projets, s’était proposé pour but, avec une réso- 
lution apparente, d’arriver à un État fédératif dont toutes 
les parties fussent subordonnées à l’ensemble. Mais per- 
sonne ne songeait, à cette époque, à proposer seulement 
le moyen qui eût pu donner des fondements solides à une 
telle confédération, c’est-à-dire la création d’une assemblée 
fédérale représentative, dont les membres eussent été élus 
et fussent entrés dans cette assemblée comme Allemands et 
non pas comme membres des différents États ; on pensait 
tout au plus à une représentation des États des différents 
pays auprès de la Diète. Beaucoup d’autres choses encore 
qui auraient été essentielles dans un État fédératif, telles 
que l’unité du droit et de la procédure judiciaire, etc., ne 
furent pas même mentionnées. La Prusse avait seulement 
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insisté d'une manière sérieuse sur l’institution d’une Cour 
de justice fédérale, commune à tous les Etats; sur l’unité 
dans les relations entre les divers pays de la Confédéra- 
tion, ainsi que dans les moyens d’établir et d’entretenir 
ces relations ; sur l’unité de commerce et dans les douanes, 
ainsi que sur les garanties à donner aux droits constitu- 
tionnels dans les différents États et à certains droits civi- 
ques fédéraux pour tous les Allemands ; mais de tout cela 
elle n’avait rien obtenu qui fût bien assuré et garanti à 
toute l’Allemagne. 

Quand des hommes tels que Stein et d’autres patrio- 
tes partageant les mêmes sentiments examinaient la Con- 
stitution fédérale avec tous ses défauts ; quand ils voyaient 
qu’elle ne donnait pas même un habeas corpus et qu’elle 
ne protégeait même pas les propriétés et les personnes au 
même degré que l’avait fait l’ancienne Constitution de 
l’Empire, ils pouvaient dire que la lutte, soutenue par les 
Allemands pendant vingt ans, avait été terminée « par 
une farce, » et ils se détournaient pleins d’amertume d’une 
œuvre qui n’avait rien fait pour atteindre ce but suprême 
de la délivrance à l’intérieur pour lequel aussi on avait 
appelé le peuple aux armes et pour lequel l’Allemagne 
s'était levée, œuvre qui ne contenait aucune disposition 
capable de satisfaire l’ambition nationale et d’occuper ses 
instincts politiques, ce qui par les Russes eux-mêmes 
avait été indiqué comme le but qu’on devait se proposer 
d’atteindre par la Constitution allemande. Les princes de 
la Confédération du Rhin, qui étaient les adversaires de 
tout Etat fédératif et pour lesquels il ne s’agissait abso- 
lument que de sauvegarder leurs droits de princes souve- 
rains, semblaient au contraire croire qu’on n’avait conclu 
surtout qu’une Union internationale, comme on a expres- 
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sèment appelé la Confédération dans l’acte fédéral qu’on 
ajouta plus tard. L’acte fédéral commençait par la même 
formule qui est en usage dans tous les traités internatio- 
naux, de même qu'il indiquait un motif international pour 
« l’alliance perpétuelle » qu’on avait l’intention de con- 
clure, en disant qu’on voulait obtenir « la conservation 
de la sécurité de l’Allemagne à l’extérieur et à l’intérieur, 
ainsi que celle de l’indépendance et de l’inviolabilité des 
différents États allemands. » Dans le projet de l’acte fé- 
déral sur lequel on avait délibéré en dernier lieu, on avait 
rapporté «la sécurité à l’intérieur » non pas à « l’Allema- 
gne, » mais, demême que l’indépendance et l’inviolabilité, 
aux « différents États allemands; » de sorte qu’on pouvait 
croire que le but de faire protéger les droits des sujets 
par la Confédération était compris dans ces termes. On 
changea cette phrase expressément sur les observations 
de l’ambassadeur du Holstein, de sorte que cette sollici- 
tude pour la sécurité de l’Allemagne à l’intérieur n’avait 
plus qu’un but international. 

La Constitution allemande, qui, par rapport aux an- 
ciennes institutions de l’Empire germanique, avait dû 
faire un pas en avant vers l’unité, suivant les intentions 
de ses auteurs, semblait de fait favoriser plutôt le relâ- 
chement de l’union allemande. Stein voyait ainsi dans le 
rapiécetage de cette Constitution une confirmation des ré- 
sultats de la Confédération du Rhin, et quand on se rap- 
pelait que cette dernière avait renversé tant de barrières; 
qu’elle avait rejeté les excroissances les plus maladives 
et contribué, pour une bonne part, à rendre à l’Allema- 
gne un esprit plus national, en simplifiant et en rappro- 
chant les choses jusqu’alors compliquées et séparées, bien 
qu’on eût voulu par elle étouffer l’esprit national parmi les 
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Allemands, il fallait bien ajouter que, dans la nouvelle 
union, on n’avait pris aucune mesure dont on aurait pu 
attendre des résultats d’une efficacité semblable. Mais, 
malgré toute la prépondérance donnée aux éléments 
internationaux dans cette Constitution fédérale, les adver- 
saires les plus décidés et les plus violents de l’État fédé- 
ratif étaient aussi peu satisfaits que ceux qui le défen- 
daient. Le roi de Wurtemberg ne voulut même pas 
reconnaître la validité des quelques rares droits fonda- 
mentaux que contenait l’acte fédéral; son représentant 
ne voulut signer que les onze premiers articles d’une na- 
ture purement internationale, mais non pas « les disposi- 
tions particulières » qui suivaient, c’est-à-dire précisément 
les dispositions qui donnaient seules à la Confédéra- 
tion germanique, outre la stérilité de l’organe gouverne- 
mental et législatif, le caractère d’une confédération 
d’États, sens dans lequel Metternich interprétait ccttÇ 
création équivoque qui tenait le milieu entre un État fé- 
dératif et une alliance (t). 

Par ce mélange de trois parties hétérogènes, la Con- 
stitution fédérale de l’Allemagne est devenue un être à 
triple vie, une création toute nouvelle, dans l’existence 
de laquelle on devait naturellement voir se présenter des 
phénomènes tout à fait nouveaux. Car, dans cette Consti- 
tution, il y avait certainement des éléments capables de 
produire du moins quelques effets, ayant pour base 
l’Etat fédératif, à l’égard desquels on aurait pu prévoir 
(jue la Confédération aurait la force de les mettre à exé- 
cution dès que les deux puissances principales s’ enten- 


te Selon Gagern, dans MeinAntheil un der Politik (Pari prise par 
moi à la politique), t. III. 
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(Iraient à ce sujet. Il pouvait convenir à ces dernières de 
maintenir dans l’inaction l’Allemagne en sa qualité de 
confédération d’États; il pouvait aussi leur plaire de la 
faire agir comme État fédératif; il y avait possibilité pour 
les deux cas de se réaliser. Quand il s’agissait du déve- 
loppement industriel ou commercial, on pouvait exécuter 
l’article dix-neuvième de l’acte fédéral d’après le prin- 
cipe d’un État fédératif; quand, au contraire, on voulait, 
même sous ce rapport, conserver « l’indépendance des 
différents États, » on n’avait qu’à continuer d'agir dans 
le sens d’une confédération d’États et, d’après ce même 
article, « à se réserver de mettre ces allai res en délibéra- 
tion! » Quand des différends se présentaient à l’intérieur 
des divers États, on pouvait laisser aux gouvernements 
qui, avec leurs propres forces, étaient à même de se 
rendre maîtres de l’affaire, les privilèges de membres 
d’une confédération d" États; aux autres, qui n’étaient pas 
assez forts pour cela, on pouvait venir en aide d’après 
les principes d’un État fédératif. La compétence de la 
Diète dépendait d’instructions; ces instructions dépen- 
daient des désirs des grandes puissances, de même que 
la force déployée par l’État fédératif et la faiblesse mon- 
trée par la confédération d’États dans la réalisation de 
ces désirs étaient subordonnées à la concorde ou bien à 
la discorde qui régnerait entre ces deux puissances, 
la critique, la satisfaction ou l’opposition de la nation 
vis-à-vis de cette Constitution à la nature de caméléon 
ne pouvaient avoir un caractère conséquent et logique 
que tant que la Constitution n’avait pas encore été appli- 
quée. Tant que ceci n’avait pas encore eu lieu, les pa- 
triotes et les libéraux faisaient opposition à l’alliance in- 
ternationale, à la confédération d' États et au manque de 
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cohérence dans la Constitution. Mais il était à prévoir que 
dès que la Diète prendrait des mesures plus vigoureuses 
dans le sens d’un État fédératif et dans un esprit hostile et 
antilibéral, cette même Opposition, à. laquelln eu État fédé- 
ratif tenait seul au cœur, attaquerait même les mesures que 
prendrait la Diète d’après le principe d’une confédéra- 
tion d’ États, et qu’en se fondant sur la lettre et sur le 
sens international de la Constitution, l'Opposition combat- 
trait cette modification pratique que, théoriquement, elle 
s’était proposée comme le véritable but de ses efforts. 

Pendant de l'acte fédéral allemand. 

Quand on s’arrête seulement à cette histoire extérieure 
et immédiate de l’origine de l’acte fédéral, et qu’on oublie 
ainsi les bases plus anciennes de l’Union des peuples 
allemands et de toute l’histoire de la nation allemande, on 
peut aisément être amené à commettre une erreur effec- 
tive et fort grave, en attribuant tous les défauts de la Con- 
stitution fédérale allemande uniquement à des influences 
dynastiques arbitraires et accidentelles. Sans aucun doute, 
ces influences eurent assez de force pour faire que, dans 
l’œuvre de la Constitution, on ne fit aucune attention aux 
expériences politiques de l’époque qui, théoriquement et 
pratiquement, demandaient avec une force égale qu’on 
consolidât le centre d’unité; mais précisément cette par- 
ticularité de la Constitution n’était que trop en conformité 
avec le caractère national des Allemands. L’antipathie 
que le peuple allemand avait eue de tout temps pour 
l’unité et pour une uniformité centrale se fit sentir de 
nouveau, comme dans tous les temps, dans cette nouvelle 
œuvre nationale. La vérité de ce fait est expliquée, plus 
que par tout examen du passé, par un coup d œil com- 
paratif jeté sur la nouvelle Constitution fédérale qu'on éta- 
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blit à cette même époque dans le pays le plus voisin de 
l’Allemagne, en Suisse, cette confédération d’Etats libres 
où nulle influence arbitraire de princes ne pouvait se faire 
sentir. Lorsque la Diète de Zurich eut achevé (3 février 
1814) son premier projet d’une nouvelle confédération, 
après que l’acte de médiation fut tombé, les commissaires 
des puissances prescrivirent, à la vérité, à la Suisse d’ob- 
server, aussi bien dans las Constitutions cantonales que 
dans la Constitution fédérale, une certaine ligne moyenne 
qui leur indiquait, sans doute, dans les points essentiels, 
la nécessité d’adopter des institutions conformes à, une 
confédération d’Etats et en harmonie avec la neutralité 
de la Suisse. Mais, à côté de cela, les mêmes commis- 
saires désiraient aussi qu’on adoptât des dispositions 
conformes au principe d’un Etat fédératif et assez puis- 
santes pour permettre, par exemple, à la Confédération 
helvétique d’exercer le droit de révision sur toutes les 
Constitutions cantonales. Mais, de même que la Constitu- 
tion allemande était devenue beaucoup moins centrale 
que l’empereur de Russie lui-même n’aurait voulu la 
faire, de même aussi celle de la Suisse avait, par la libre 
action des cantons, relâché les liens fédéraux beaucoup 
plus que les puissances n’en avaient manifesté le désir. 

Pour obtenir peu à peu le consentement de tous les 
membres de la Confédération, les différents projets de 
Constitution durent, en Suisse comme en Allemagne, se 
rattacher de plus en plus au principe d’une confédéra- 
tion d’ États et perdre leur caractère primitif pour prendre 
celui d’une alliance internationale. Après avoir tenu 
compte des réclamations des différents États cantonaux, 
on abandonna le premier projet pour en adopter un se- 
cond (10 mai) ; il y eut de nouvelles délibérations au 
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sein de la Diète helvétique ; les opinions se divisèrent 
encore ; puis il sortit des entretiens particuliers un troi- 
sième projet qui eut l’assentiment des cantons primitifs 
et des États aristocratiques, parce que, au lieu de faire, 
comme autrefois, du canton de Zurich le seul président 
perpétuel de la Diète et de lui confier le pouvoir central, 
ce projet donnait alternativement la présidence aux can- 
tons de Zurich, de Berne et de Lucerne, et qu’il ne de- 
mandait plus que les Constitutions cantonales fussent 
reconnues par la Diète. L’acte fédéral définitif, tel 
qu’on jura (7 août 11815) de l’observer, était devenu 
lejjendant complet de la Confédération germanique, sans 
que des diplomates, des princes ou des ministres, dési- 
reux de faire de la théorie, y eussent coopéré ; comparé à 
l’acte de médiation , c’était un pas en arrière; l'État 
fédératif était devenu une confédération de cantons. 
Toute une série de paragraphes conçus dans l’esprit cen- 
tralisateur, tels qu’ils s’étaient trouvés dans l’acte de mé- 
diation, avait été affaiblie et recommandée au principe 
d’une confédération d’Etats. L’article, qui avait dit 
qu’avec les pays soumis, tous les privilèges de commune, 
de naissance, de personne ou de famille étaient abolis, 
fut changé, pour être plus agréable aux cantons aristo- 
cratiques, et disait que la jouissance des droits poli- 
tiques ne pourrait jamais être le privilège exclusif d’une 
seule classe de citoyens dans les cantons. II fallut efTacer 
le droit de s’établir librement et d’exercer son métier 
sans entraves ( § h), ainsi que l’exemption de douanes 
à l’intérieur (§ 5). L’acte de médiation avait défendu 
aux cantons, d’une manière absolue (§ 10), de former 
des alliances entre eux ; mais la Suisse, aussi bien que 
l’Allemagne , avait ses États désireux d’être souverains 
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et qui substituèrent à cette défense la disposition beau- 
coup plus vague qui défendait seulement de conclure des 
alliances nuisibles à la Confédération helvétique ou à 
d’autres cantons ; la Suisse aussi avait sa Bavière et son 
Wurtemberg qui auraient préféré changer toute la Con- 
fédération en une simple alliance entre États souverains. 

La Constitution devint donc un pacte fait entre vingt- 
deux cantons souverains dans le but de se garantir mu- 
tuellement leurs Constitutions et leurs territoires, leur 
ordre intérieur et leur indépendance à l’extérieur. De 
cette manière, la Confédération des cantons suisses 
comme telle, de même que l’alliance des princes alle- 
mands, n'était en elle-même susceptible d’aucun déve- 
loppement. ; elle ne pouvait être ni favorisée ni diminuée 
dans son importance, ni par l’essor de toute la nation et 
de toutes les parties de la Confédération, ni par leur 
marche rétrograde. La Diète helvétique, comme la Diète 
germanique, était moins une assemblée réellement législa- 
tive que, suivant l’ancien principe fédéral, un congrès 
international de diplomates, de délégués des cantons 
délibérant, comme en Allemagne, sur des choses déjà 
arrêtées, parce qu’ils étaient liés par leurs instructions 
qui n’étaient pas données par les corps législatifs, mais 
conçues en secret et données par les autorités exécu- 
tives, par les petits conseils. Mais la Suisse avait fait un 
grand pas plus loin que l’Allemagne : la compétence 
internationale y était du moins exclusivement entre les 
mains de la Diète, et les puissances étrangères n’entraient 
pas en négociations diplomatiques avec les différents 
cantons ; en outre, les institutions militaires unissaient 
plus étroitement la Confédération helvétique par un lien 
plus central et plus national. Mais autrement, la Diète 
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fédérale n’avait pas plus que la Diète germanique des 
organes indépendants par lesquels elle aurait pu agir 
sans le concours des cantons ; elle n’avait pas de fonc- 
tionnaires dépendant d’elle, ni de tribunaux représentant 
la souveraineté du gouvernement fédéral. Elle était, par 
conséquent, comme la Diète germanique, sans autorité 
et sans le pouvoir d’agir en faveur d’intérêts communs 
quels qu’ils fussent. La justice, l’instruction publique, 
les travaux publics, les postes, la monnaie, les douanes, 
le commerce, tout enfin était enlevé à sa compétence et 
à son action, comme cela avait lieu en Allemagne. Toutes 
les négociations sur des sujets de ce genre échouèrent 
et restèrent infructueuses ; toutes les démarches qu’on 
voulait faire en commun à cet égard devaient être faites, 
comme en Allemagne, par suite d'un accord entre les 
différents États. 

COtés moins défavorables de la Confédération germanique. 

Tout dépendait en Suisse de ce que, à défaut de 
formes fédérales, ferait l’esprit national pour combler 
cette lacune. C’était la même chose en Allemagne. Mal- 
gré la nature stérile de la Constitution, il aurait été 
pourtant possible que la Confédération germanique eût eu 
un développement salutaire et une histoire féconde ; dès 
que l’esprit avec lequel on aurait manié la Constitution 
aurait été bon, la lettre de ses articles eût été de peu 
d’importance. 11 s’agissait de savoir si l’influence de 
l’Autriche, dont Stein craignait tout déjà en 181 /j, pré- 
dominerait dans la Confédération, ou bien si l’influence 
prussienne, dont Stein et d’autres espéraient tout, l’em- 
porterait ; il importait de voir si l’esprit du gouvernement 
prussien promettait réellement autant que des hommes 
tels que Stein, Gneisenau et autres aimaient à l’espérer 
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à cette époque, bien qu’ils en doutassent assez souvent; 
il fallait savoir surtout si cet esprit favorable de la Prusse 
se maintiendrait tel. Alors la Constitution avec tous ses 
défauts n’aurait pas été un obstacle pour le développe- 
ment politique de l’Allemagne. Des États beaucoup 
moins favorablement situés et des peuples moins bien 
doués ont prospéré avec des Constitutions bien plus mau- 
vaises. Il y avait, en outre, dans la Constitution alle- 
mande, des côtés qui furent, il est vrai, beaucoup blâmés 
par « la sagesse des sages, » mais qui étaient, en réalité, 
bien au-dessus du jugement de la plupart des Allemands 
et au delà du domaine sur lequel les forces de la nation 
tout entière auraient pu s’exercer ; c’étaient des côtés 
dans lesquels la nécessité d’un développement naturel 
s’était fait valoir avec plus de puissance que l’action 
arbitraire et l'intelligence des individus. Ce sont précisé- 
ment ces côtés-là dans lesquels la Constitution montre le 
véritable génie politique de la nation, génie qui peut ne 
pas être du goût de chaque individu faisant partie du 
peuple allemand, mais qui fera pourtant toujours la loi 
à toute la nation. Des hommes tels que Stein et Gentz 
ont déploré le fractionnement de la vie politique de l’Al- 
lemagne et la division qui régnait dans la Confédération 
et qui a duré pendant deux mille ans de l’histoire alle- 
mande. Et cependant, si l’on se représente la maison de 
Habsbourg comme l’aurait souhaité Gentz, favorisée 
autrefois par une fortune plus grande et par des succès 
plus éclatants dans les efforts qu’elle avait faits pour 
arriver à une domination plus exclusive de l’Allemagne; 
ou bien, si l’on s’imagine la Prusse, suivant les vœux de 
Stein, absorbant toute l’Allemagne au moment de sa 
résurrection, on comprend que cette unité aurait englouti 
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tous les éléments véritablement allemands ; on peut à 
peine concevoir la possibilité qu’un tel ordre de choses 
eût duré et subsisté. 

Même l’esprit d’un Napoléon qui nivelait tout n’osa 
pas toucher au régime fédéral en Allemagne et en Suisse. 
Un roi avec des tendances aussi césariennes que Frédé- 
ric II, à qui la pensée de l’unité allemande pouvait venir 
plus facilement qu’à tout autre, en était pourtant si éloi- 
gné qu’il en fut frappé comme d’une chose inimaginable, 
lorsque le pieux Gellert lui en parlait et que le roi de- 
manda au poète avec un étonnement empreint d’ironie : 
« Comment! vous ne voulez donc qu’un seul Auguste 
pour toute l'Allemagne? * Mirabeau, ce fils d’un pays 
aussi uni et centralisé que la France, enviait, à cette 
époque, à l’Allemagne son grand nombre d’États, de 
même que Machiavel avait vanté la division de l’Italie, 
sa patrie, sous le point de vue du développement moral 
et de la culture intellectuelle, tout en la maudissant sous 
le point de vue politique. Un penseur allemand qui, un 
des premiers parmi ses compatriotes, a dirigé ses médi- 
tations sur la politique, le généreux Forster, souhaitait à 
sa patrie, comme la destinée la plus heureuse, d’obtenir 
sa liberté et sa nationalité, sans perdre pour cela le ca- 
ractère particulier de ses différentes races et avec lui sa 
culture intellectuelle qui était conforme à la nature, fort 
étendue et semblable à celle des Grecs. A d’autres 
hommes éminents de ce temps-là, et même d’une époque 
postérieure, tels qu’à un Wieland, à un Herder et à 
d’autres esprits qui leur ressemblaient, l’idée et le sen- 
timent d’une chose publique allemande et nationale étaient 
encore complètement étrangers, s’ils ne leur répugnaient 
pas; ils laissaient Schiller et Goethe complètement froids. 
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En outre, l’époque française faisait pénétrer alors de 
l’étranger des divisions hostiles en Allemagne, et des 
armes allemandes avaient fait couler des torrents de sang 
allemand; la haine entre les différents peuples allemands 
était à son comble ; l’essor de la Prusse fit naître, de 
son côté, l’orgueil et la soif de vengeance, et l’envie et 
la jalousie y répondirent de l’autre côté. Dans cette si- 
tuation, il était naturel qu’une union nationale et centrale 
fût impossible à celte époque ; même une confédération 
avec des formes un peu plus resserrées aurait attisé les 
rancunes des différents peuples allemands, au lieu de les 
étoufîer. En effet, même après une époque comme celle 
qu’on venait de traverser, un homme d’aussi peu de sens 
politique queZelter, qu’on aurait encore moins accusé de 
fanatisme, pouvait demander que les jeunes gens qui ne 
voulaient pas être des Prussiens, mais des Allemands fus- 
sent punis de mort et « qu’on leur mît la tête devant les 
pieds! » Pour ensevelir, avant tout, dans l’oubli ces dé- 
chirements et cette hostilité, l’arrêt qu’il y eut dans le 
mouvement politique et le manque de cohérence dans les 
liens fédéraux qui en était la cause, étaient peut-être 
d’un effet salutaire, s’ils n’étaient pas nécessaires pour 
arriver à ce but. Si cet arrêt ne hâtait pas le développe- 
ment de la Confédération, il contribua peut-être le plus 
à assurer son existence. 

L’Allemagne perdit de cette manière son centre d’u- 
nion, son unité; mais elle fortifia dans son sein l’esprit 
de concorde qui seul peut fonder d’une manière durable 
des institutions centrales communes à toute la patrie. 
Comme on ne ressentait alors que les imperfections in- 
hérentes à cet ensemble d’Etats et les déchirements qui 
divisaient l’Allemagne tout entière, ainsi que le manque 
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d’indépendance des différents États qui la composaient, 
les esprits et les opinions se rapprochaient, parce que tous 
avaient les mêmes besoins. On apprenait peu à peu à 
donner une position plus juste à ce seul État de toute 
l'Allemagne qui croyait pouvoir se suffire à lui-même, 
en s’isolant même en face de l’unité intellectuelle à la- 
quelle l’Allemagne avait su parvenir depuis longtemps, 
et en maintenant, vis-à-vis des autres États allemands, la 
défense pour ses sujets de fréquenter d’autres écoles et 
d’autres universités que les siennes. Si l’on avait accordé 
à cet État une plus grande influence sur la Confédéra- 
tion, il lui serait devenu d’autant plus funeste. En effet, 
il s’en fallait encore beaucoup que l’esprit politique en 
Allemagne eut été assez puissant pour résister à une telle 
influence. 11 n’aurait même su faire aucun usage de l’u- 
nité, quand même on aurait pu y parvenir. Effectivement, 
dans ces temps si agités, l’action de la presse libre, à 
l’égard même de cette cause, était extrêmement insigni- 
fiante ; elle était peu importante, quand on voit le petit 
nombre des propositions et des vœux auxquels la presse 
prêtait sa voix ; elle l’était moins encore, quand on exa- 
mine la valeur des projets publiés alors. Les plans qu'on 
fit en 1848 pour réaliser l’unité allemande ont été 
tous proposés, dans les mêmes formes, à l’époque dont 
nous parlons maintenant ; mais ils étaient alors bien loin 
d’avoir été aussi répandus, aussi énergiquement exprimés 
et aussi populaires qu’en 1848, où le public leur faisait 
un tout autre accueil et y prenait une part bien diffé- 
rente. C’étaient plutôt des vœux secrets et l’attente d’une 
chose qu’on espère recevoir comme un don gratuit ; mais 
les peuples ne peuvent avoir en partage , comme leur 
propriété, que ce qui est le fruit de leurs sueurs. Le be- 
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soin le plus immédiat de se défendre contre les agres- 
sions de la France produisit en Allemagne une alliance 
extérieure à peine suffisante, un système politique qui 
avait pour but la défense commune ; on avait bien pres- 
senti le besoin d’un développement politique dans l’inté- 
rieur de la patrie commune ; mais on n’en avait pas le 
sentiment comme d’un besoin urgent. Les hommes qui 
réfléchissaient ressentaient douloureusement l’absence 
d’une Constitution forte ; mais la grande masse du peuple 
en comprenait peu la nécessité ou bien n’y pensait pas. 
En effet, telle est la nature des affaires humaines : les 
masses ne se rendent compte de l’absence de ces 
choses nécessaires que lorsqu’elle se fait sentir, dans 
toutes ces conséquences, jusqu’à devenir insupportable; et 
même les esprits les plus puissants ne peuvent effec- 
tuer les grands progrès ni les changements radicaux 
dans les États qu’au moment du danger le plus pressant 
et lorsque les maux sont devenus intolérables. 
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III. LES RÉACTIONS DANS LES ANNÉES 1815 A 1820 


1. MOUVEMENTS INTELLECTUELS 
QUI LES riVÉPARENT. 


Caractère de l'histoire du dix-neuvième siècle. 

Enquiltant les grands faits historiques qui, vers la fin 
du dix-huitième et au commencement du dix-neuvième 
siècle, ont agité l’humanité, et en passant <t l’examen des 
événements et à celui de la situation générale pendant la 
génération suivante, l’historien est frappé, au seuil même 
de cette nouvelle période, de la différence profonde qui 
existe en toutes choses entre ces deux époques. Le 
dernier quart du dix-huitième siècle contient une masse 
de faits historiques de la richesse et de la grandeur les 
plus rares ; le monde est alors ébranlé par des idées 
nouvelles et par des faits nouveaux qui émeuvent l’âme 
jusque dans ses profondeurs, qui remplissent l'imagina- 
tion de tableaux brillants et qui occupent l’intelligence 
par les problèmes les plus graves. L’histoire de l’époque 
suivante a bien moins d’éclat, mais elle n’est pas moins 
importante. On n’y trouve pas les exploits qui illustrent 
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les guerres fameuses et les grandes révolutions ; c’est 
plutôt la description d’une période de paix rarement in- 
terrompue. Quand on y voit revenir, comme du temps 
de la domination française, même des insurrections, des 
guerres et des changements dans les constitutions et dans 
les États, on dirait que ce ne sont que les dernières se- 
cousses momentanées produites par le grand mouvement 
qui les a précédées. Les masses n’avaient plus alors ces 
passions profondes et durables, les individus ne connais- 
saient plus ces principes puissants et ces projets hardis 
à l’aide desquels on avait, peu de temps auparavant, 
essayé, comme en jouant, de former de nouveaux États, 
de créer de nouvelles institutions politiques et de distri- 
buer de nouveau le pouvoir dans notre partie du monde 
par les moyens les plus arbitraires et les plus risqués, 
mais toujours d’une grande force productrice. Dans l’é- 
poque d’épuisement qui venait ensuite, l'histoire a surtout 
à s’occuper de l’action des diplomates et de leur habileté 
qui s’exerce sur les affaires les plus variées ; elle doit 
montrer comme on évitait toutes les grandes résolutions 
et tous les actes importants ; toute complication sérieuse ; 
tout système de gouvernement nettement dessiné et tout 
progrès décidé et hardi. Tels sont les faits qu’amène le 
relâchement politique d’une longue période de paix dans 
les affaires publiques ; mais on observe à côté de cela 
les effets salutaires du travail et des efforts des individus 
qui sont alors délivrés d’entraves de toute sorte. Les 
sciences et les arts, le commerce et l’industrie, la culture 
intellectuelle et le bien-être matériel ont profité de la 
manière la plus large de ces fruits bénis de la paix. 
L’esprit d’invention et d’entreprise a vu naître l époque 
d’un nouvel essor ; les richesses matérielles et intellec- 
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tuelles, qui autrefois avaient cherché d’autres voies, 
furent alors attirées pour féconder tout ce qui se rattache 
au commerce paisible entre les hommes et à l’échange 
de leurs biens physiques et moraux. 

Le bien-être, se répandant davantage, fit naître, dans 
les classes pauvres et sans instruction, de nouvelles pré- 
tentions et de nouveaux besoins qui se trouvaient encou- 
ragés à l’cnvi par les créations d’hommes philanthro- 
piques vouant toute leur sollicitude au bien public, ainsi 
que par les projets de novateurs hostiles aux gouverne- 
ments, et souvent même nuisibles à l’intérêt général. 
Ces tentatives, faites pour améliorer la position sociale 
des basses classes, purent tellement s’étendre et prendre 
une si grande puissance qu’elles ont créé des systèmes 
philosophiques, politiques et socialistes qui se sont em- 
parés de peuples entiers. C’étaient ces systèmes de 
cosmopolitisme et de république universelle, de socia- 
lisme et de communauté des biens qui, par leur réalisa- 
tion, devaient aplanir les chemins îi la paix perpétuelle, 
parmi des peuples unis par un sentiment d’amour fra- 
ternel. Au milieu de ces exagérations chimériques et 
au sein même de cette époque d’une paix indolente, on 
vit surgir les premiers indices de nouvelles commotions 
qui, sortant d’un abîme dangereux, semblaient être des- 
tinées à gagner autant en extension que les effets en 
paraissaient devoir durer plus longtemps. Surtout les 
mouvements qui, vers la fin de la génération prochaine, 
interrompirent la tranquillité apathique de l’époque, en 
troublant la paix par les secousses imprévues imprimées 
au monde par l’instinct remuant des masses ; ces mouve- 
ments surtout, disons-nous, prouvèrent que le système 
qui veut éloigner les peuples de toute participation aux 
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affaires publiques, ne fait que les préparer d’autant plus 
sûrement pour des agitations nouvelles et beaucoup plus 
générales. Ces mouvements naîtront inévitablement par- 
tout où il se produira une disproportion entre les formes 
arriérées des institutions politiques et entre l’accroisse- 
ment continuel de toutes les prétentions intellectuelles, 
morales et sociales des États comme des individus, et 
où la stagnation dans les affaires publiques coïncidera 
avec le besoin irrésistible d’action, tel qu’il s’est dé- 
veloppé dans une génération qui veut essayer ses propres 
forces et qui veut pouvoir se glorifier de ses exploits 
comme la génération précédente a pu le faire des siens. 

Réaction contre les tendances d'une époque antérieure. 

C’était en vertu d’une loi naturelle fort simple que 
l’Europe, après avoir été bouleversée par les efforts dé- 
mesurés des derniers vingt-cinq ans, retomba dans un 
calme absolu ; que l’épuisement des ressources en argent 
et en hommes lui imposa la paix et que les esprits fati- 
gués aspiraient au repos. Déjà, au milieu des événements 
de la dernière guerre, nous avons pu reconnaître la force 
irrésistible de cette loi, malgré tout ce que firent les 
hommes pour la cacher et pour s’y opposer avec leur 
volonté arbitraire. Toute l’Europe, combattant Napoléon 
avec le dessein de le renverser, aurait néanmoins main- 
tenu l’empereur sur le trône au prix des garanties d’une 
paix durable ; elle l’aurait fait encore, lorsque les armées 
alliées avaientdéjà franchi les frontières de la France qui 
était aussi lasse de son empereur et de ses victoires que 
les adversaires étaient fatigués de leurs propres défaites. 
Une alliance puissante menaça à Vienne la Russie si arro- 
gante ; mais cette arrogance et ces menaces se changè- 
rent en un empressement réciproque à se faire des con- 
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cessions. D’autres sujets de querelle paraissaient devoir 
sortir de la question relative à la Constitution allemande ; 
cependant on tourna les difficultés, mécontent de ce qui 
avait été fait, mais content de le laisser faire, parce 
qu’on avait besoin de repos. Lorsqu’on savourait déjà 
les fruits et les jouissances de la nouvelle paix, le pertur- 
bateur du repos reparut encore une fois, en revenant de 
l’île d’Elbe, et avec la plus grande concorde on fit les 
armements les plus prodigieux pour l’écraser. Lorsque, 
après avoir fait de si grands efforts, on eut enfin rétabli 
la tranquillité si ardemment désirée, rien n’était plus 
naturel que le désir de s’assurer à tout jamais pour 
l’avenir ce qu’on avait obtenu avec tant de peine pour 
le présent ; on comprendra aisément que les hommes 
de cette époque aient exagéré la valeur de leurs nouvelles 
conquêtes et qu’ils aient conçu tous ces projets d’une 
nature idéale qui devaient assurer aux États-Unis de 
l’Europe une paix durable qu’on voulait conserver par 
des cours arbitrales et par des assemblées des princes. 

S'il y avait eu à la tête des affaires des hommes d’ État 
jeunes avec des forces toutes fraîches, ils auraient peut- 
être redouté, dans cette transition violente d’une tension 
démesurée de l’énergie à un repos soudain, les dangers 
qu’offrait un relâchement général, dangers qu’on a ob- 
servés aussi dans les armées après des revirements subits 
dans la fortune de la guerre. Pour prévenir ces périls, ils 
auraient cherché à suivre une politique modérée et calme 
qui eût essayé d’arrêter ce relâchement excessif, et de 
diriger les forces nouvelles de l’époque en allant au- 
devant du mouvement. Mais, au lieu d’agir ainsi, on 
voulut obtenir, même au delà de toute nécessité, la paix 
à tout prix et la tranquillité à n’importe quelles condi- 
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fions, bien qu’un besoin irrésistible y eût conduit tout natu- 
rellement. Les gouvernants sc faisaient un mérite de la 
nécessité, et ils représentaient l’épuisement dans lequel ils 
étaient tombés eux-mêmes comme l’application des prin- 
cipes d’une politique spontanée. Telle était la raison qui 
faisait que Metternich était un homme fort commode pour 
ces dispositions de son époque et que son influence de- 
venait plus puissante que celle de tous les autres hommes 
d’État. En effet, il était le ministre de cette puissance qui 
avait souffert le plus et le plus longtemps pendant l’é- 
poque des agitations et des guerres françaises ; il était, 
en outre, l’homme dont la nature indolente était bien 
connue à, ses propres compatriotes ; qu’on avait vu, dans 
sa jeunesse, s’adonner aux plaisirs, et qui déjà, au milieu 
de la dernière guerre décisive, avait été toujours disposé 
à accepter une paix sans résultats définitifs. Adversaire 
des principes de la révolution, de la guerre et de la con- 
quête, à l’aide desquels la France avait bouleversé le 
monde, le prince Metternich arbora alors le principe de 
la contre-révolution, de la paix, de la conservation et de 
la légitimité comme le drapeau de la politique universelle 
de l’avenir. Une aveugle réaction contre toutes les ten- 
dances qui jusqu’alors avaient été le résultat naturel de 
l’époque fut adoptée, comme un principe, par presque 
tous les gouvernements européens ; elle devint le trait 
caractéristique de l’époque qui commençait alors. 

Celte réaction s'appuie sur d'anciennes tendances réactionnaires. 

Mais il ne faut pas croire pour cela que ce revirement 
eut lieu seulement comme une conséquence et comme un 
effet de ces principes adoptés par les gouvernements, et 
que la grande réaction des années suivantes fut entière- 
ment l'œuvre d’actes arbitraires et de la contrainte. Bien 
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que les principes conservateurs de Mettemich étendissent 
leur influence fort au loin, les mêmes maximes se firent 
cependant valoir aussi dans des pays'oii l’exemple et l’in- 
fluence du grand chancelier d’Autriche ne se faisaient 
pas sentir avec la même force. En effet, il n’était que trop 
naturel que les gouvernements les plus différents fussent 
forcés d’adopter des mesures uniformes pour se défendre 
contre tout l’esprit, contre les principes et contre les ins- 
titutions politiques de la France révolutionnaire dont ils 
avaient tous également souffi rt. Mais, en dehors de tout 
cela, il y avait dans la société européenne, et même, en 
France, dans la littérature, dans le domaine de la morale 
et de l’intelligence, qui était ou qui pouvait être entière- 
ment indépendant de tout gouvernement,- un mouvement 
complètement libre qui réagissait contre ces mêmes prin- 
cipes et qui l’avait fait dès qu’il était né et qu’il avait 
commencé à se faire sentir. C’est précisément parce que 
ces mouvements dans le domaine de l’esprit étaient à 
l’abri de toute influence extérieure et arbitraire, qu’il faut 
chercher en eux la véritable origine des idées de l’époque 
d’où put naître alors une réaction si puissante contre 
toutes les tendances qui , jusqu’à ce moment, avaient 
prévalu dans l’Etat et dans l’Église, dans les arts et 
dans les mœurs. Si ces idées, qui réagissaient contre 
l’influence française, n’avaient pas préparé les peuples 
eux-mêmes par un travail lent et silencieux, la diplomatie 
n’aurait pas pu concevoir, ou bien n’aurait pas pu ap- 
pliquer ses maximes contre-révolutionnaires. Si l’on veut 
que la société historique ne soit pas défigurée par des 
jugements superficiels ou par un esprit de parti, il faut 
jeter un coup d’œil en arrière et s’occuper pendant quel- 
ques moments des chefs et des auteurs de ces mouve- 
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ments, quelque rapide et quelque succinct que doive être 
cet examen. Naturellement, il ne peut pas s’agir ici d'es- 
timer à sa juste valeur l’importance individuelle des 
œuvres de la science ou des arts; c’est là du domaine 
de l’histoire de la littérature ; nous n’aurons à nous oc- 
cuper ici que des points de contact et des rapports entre 
la littérature et la vie active; de l’impulsion donnée par 
les choses extérieures aux mouvements des esprits, et de 
l’influence que, par contre-coup, ces derniers ont exercée 
sur les États et sur la vie extérieure. 

Essor de la littérature allemande au dix-huitième siècle. 

Cette réaction intellectuelle contre les innovations 
françaises avait sa cause éloignée et tout à fait générale 
dans l’essor puissant que, depuis le milieu du dix-huitième 
siècle, l’esprit germanique avait pris dans le domaine de 
l’art et de la science. La nature particulière des peu- 
ples du Nord et des nations protestantes, qui jusqu’alors, 
dans le domaine de l’intelligence, n’avaient montré leur 
opposition contre l’élément latin que surtout dans les 
choses religieuses, avait commencé à se mettre également 
en opposition, dans le domaine de l’art et de la science, 
avec la poésie et la philosophie des peuples latins, en s’y 
dessinant avec la même netteté et la même purqté que 
dans le domaine de la religion. Ce fut au moment où 
Bacon avait attaqué la philosophie scolastique et où 
Shakespeare s’était dérobé à l’influence de la poésie 
italienne. Plus tard, llændel, dont le goût avait subi une 
transformation absolument pareille, avait tracé la même 
ligne de démarcation dans la sphère de la musique; 
Klopstock, se rattachant immédiatement à lui, donna 
le premier le signal pour le commencement de cet 
immense travail intellectuel par lequel la nation aile— 

T. II. 6 
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mande s’est déclarée indépendante, en se plaçant, par 
sa littérature, à côté des peuples voisins plus avancés. 
Au moment où Shakespeare avait donné la première 
impulsion à son époque, il y avait encore trop peu de 
commerce intellectuel dans le monde; on connaissait 
trop peu les langues des autres peuples, et l’Angleterre 
était un pays trop écarté et même trop petit, pour que 
les tendances de l’esprit germanique eussent pu se ré- 
pandre de là et à cette époque dans les littératures des 
peuples européens et y exercer leur influence. Mais plus 
tard, lorsque l’Allemagne, en se rattachant très-étroite- 
ment k la littérature anglaise, reprit cette même direc- 
tion, et cela au centre de l’Europe, au sein d’un pays 
bien peuplé dont la langue et les races s’étendaient jus- 
que dans tous les pays limitrophes; à une époque où les 
communications les plus étendues facilitaient les relations 
intellectuelles entre toutes les nations, alors ce caractère 
oarticulier de la littérature germanique se fraya un che- 
min dans toutes les directions et pénétra partout. La 
littérature allemande, en particulier, arrivée à l’apogée 
de son immense activité et rivalisant, pour ainsi dire, 
avec la France qui établissait alors sa domination poli- 
tique sur le monde, fonda sa domination universelle 
dans la sphère de l’intelligence, domination plus durable 
que celle des armes françaises et non moins importante 
pour l’histoire. 

Caractère particulier de la littérature germanique; son influence sur celle 
des peuples latins. 

Le caractère distinctif de l’art et de la science germa- 
niques se trouve, comme dans le ressort de la religion, 
dans la préférence qui y est donnée aux idées sur la forme 
extérieure, au vrai sur le beau, à la réalité sur l’idéal, à 
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la nature sur l’ai t. Le*vide et la nullité qui, pendant les 
derniers siècles avaient caractérisé la vie publique dans 
le midi de l’Europe, avaient fait que, de même qu’en 
matière de foi tout était devenu dogme inviolable, de 
même aussi toute la science se résumait dans une scolas- 
tique traditionnelle et tous les arts dans des exercices 
d’école sans vie et sans mouvement; c’était vrai à un 
tel point, que I'oscolo pouvait appeler la langue italienne 
écrite une langue à demi morte, et que madame de Staël 
pouvait refuser à la poésie française toute influence réelle 
sur le développement intellectuel du peuple. En Angleterre 
et en Allemagne, au contraire, on demandait, avec toute 
cette intrépidité qui caractérise l’amourde la vérité pour 
la science, le droit de pouvoir douter et de se livrer sans 
entraves à toutes les recherches, et, pour la poésie, la 
faculté d’exprimer les sentiments et les passions dans 
toute leur force primitive et avec ces formes simples et 
naturelles que la poésie populaire, dans toute sa naïveté, 
avait su leur prêter; on voulait que l’art s’inspirât de 
sujets de la vie réelle et qu’il réagît ensuite sur la vie du 
peuple. C’est pourquoi la poésie anglaise, sans portci 
atteinte aux exigences rigoureuses de l’art, avait com- 
mencé, avec Shakespeare et Milton, à s’attribuer le droit 
de juger toutes les conditions de la vie réelle et de montrer 
aux contemporains tantôt le miroir qui les faisait rougir, 
tantôt le fouet qui les menaçait. La littérature allemande 
prit, avec le plus grand zèle, cette même route, au mo- 
ment même où, pendant le siècle dernier, Shakespeare 
fut ressuscité par le théâtre et par les commentateurs de 
ses ouvrages et où Milton renaissait, pour ainsi dire, 
dans Klopstock. Ce poète allemand, avec un cœur rem- 
pli d’enthousiasme pour la religion et pour la patrie, 
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ouvrit un champ plus vaste à l'action de la poésie qui, 
en suivant cette direction, a transformé, dans quelques 
dizaines d’années, tout l’aspect de la société et des 
mœurs en Allemagne. 

La poésie italienne, ne recevant au commencement 
qu’une impulsion toute générale du nord de l’Europe, prit, 
non pas encore dans les formes, mais bien quant aux 
idées, la même direction que l’art septentrional ; direc- 
tion dont elle s’était tout à fait éloignée depuis qu’ après 
Pétrarque sa littérature avait pris un caractère formaliste. 
Pendant le règne de Marie-Thérèse, où les Lombards et 
les Allemands s’accordaient encore ensemble et échan- 
geaient leurs idées entre eux, le comte Firmian encoura- 
geait, à Milan, le prêtre Giuseppe Parini à publier sa sa- 
tire sur la vie futile et immorale de la noblesse lombarde 
qui se dissipait en débauches (1). Parini, auquel, en Italie, 
personne n’a porté envie et que nul n’a blâmé, publia ce 
poème qui, le premier, dégoûta les Italiens, par ses ten- 
dances pratiques, du plaisir que leur avaient causé, 
depuis si longtemps déjà, les poésies immorales d’un 
Goldoni et d’un Casti, ainsi que les absurdités insipides 
de leurs Arcadiens. Les disciples de Parini, Monti et 
Foscolo, ressuscitèrent ensuite Dante et consacrèrent son 
souvenir avec un enthousiasme croissant pendant les souf- 
frances politiques de l’époque suivante; car Dante aussi, 
dans son exil politique et dans sa douleur patriotique, 
s’était servi de la poésie au profit de la patrie, comme 
Monti et F’oscolo disaient, à la louange de Parini et d'Al- 
fieri, qu’ils s’étaient servis de la même arme pour défendre 
la même cause. 


(I) Tome 1 er , il Mullino, 1703. 
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Le comte Alfieri avait passé lui-même par cette vie 
dissipée des nobles que Parini avait flagellée dans sa sa- 
tire; il avait grandi dans l’ignorance, dans les plaisirs 
et dans la débauche; mais lorsque, dans l’âge mûr, il 
avait été frappé de la dégradation politique de sa na- 
tion, il s’était tout à coup arraché à cette vie d’une indif- 
férence barbare pour tous les intérêts élevés; il avait 
réformé sa propre vie, et il rechercha dès lors, avec une 
ardeur fiévreuse, la gloire de réveiller sa nation par ses 
poésies et de faire naître en elle une nouvelle force vi- 
tale pour la conduire vers la liberté. Il y était poussé par 
le besoin violent de son âme, qui le portait à se débar- 
rasser des fortes passions dont il était tourmenté, en se 
consacrant à la poésie et à d’autres travaux littéraires; 
penchant qui fit de lui un romantique, même avant que 
l’Italie connût l’esprit germanique et l’école romantique. 
Alfiéri connaissait, du reste, le Nord mieux qu’aucun Ita- 
lien de son époque. Dans l’hiver Scandinave, il avait 
commencé à comprendre la sombre mélancolie d’Ossian 
par la traduction de Cesarotti; la condition politique et 
religieuse de l’Angleterre avait jeté pour lui un nouveau 
jour sur la situation de sa patrie ; il avait lu Shakespeare 
qui lui avait « passé dans le sang, » bien qu’il se défendît 
contre son influence avec l’orgueil d’un Italien vis-à-vis 
de la barbarie du Nord. S’entêtant ainsi de propos déli- 
béré, il restait attaché aux formes françaises et au dogme 
de l’école classique, ce qui le mettait en contradiction 
flagrante avec les tendances et avec le but de ses poésies. 
En effet, la poésie italienne, comme le faisait à cette 
époque toute la littérature française, s’appropria cette 
nouvelle direction ; mais ni l’une ni l’autre ne pouvait se 
débarrasser de ces contradictions intérieures, ainsi que 
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d’autres singularités. Comme partout où il s’agit d’ébran- 
ler de vieilles habitudes chères au peuple, il fallut peut- 
être en Italie comme en France, pour indiquer ces nou- 
velles routes, des hommes aussi excentriques et même 
aussi peu touchés par ces habitudes que l’étaient Alfieri 
et Rousseau, dont le premier, né en Piémont, cette 
Béotie de l’Italie, ne pouvait d’abord ni écrire ni môme 
comprendre la pure langue italienne, tandis que R ous- 
seau était un étranger pour la France, puisqu’il était 
Genevois et protestant 

Rousseau prit de tous les écrivains le plus franche- 
ment parti pour les idées allemandes en fait de musique, 
en attaquant la proposition de Rameau, d’après laquelle 
l’harmonie est la seule base de la musique, et en rap- 
pelantque l’art primitif mélodique est tout à faitl’expres- 
sionde la nature et que, comme une seconde langue, elle 
emprunte son caractère expressif aux mouvements divers 
de l’âme et non pas aux règles de labasse continue. En poé- 
sie aussi, il donna la première impulsion qui conduisit, en 
France, à ce qu’on appelle l’école romantique et, autant 
qu’il put y réussir, il fit abandonner aux poëtes les con- 
venances et les règles de la froide raison pour les ame- 
ner à devenir les interprètes de la nature et de l’âme. 
Mais, en France aussi, la poésie restait toujours attachée 
aux formes classiques, bien qu’elle poursuivît, quant aux 
idées qu’elle exprimait, les desseins révolutionnaires de 
la nouvelle philosophie en France qui, infectée par les 
doctrines matérialistes des déistes et de l’école empirique 
en Angleterre, rejeta le spiritualisme stérile de l’ancienne 
philosophie scolastique française, et se concentrant sur 
l’homme et sur ses intérêts, soumit l’ordre établi dans l’E- 
glise, dans l'Ètatet dans la société à sa critique destructive. 
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Différences essentielles entre les deux littératures. 

Si dans ce caractère particulier, qui protestait contre 
l’abus de la règle et qui voulait tout réformer; si dans 
ces jugements libéraux portés sur les situations de la vie 
réelle, la littérature du dix-huitième siècle se montrait par- 
tout la même et annonçait, d’une manière uniforme dans 
tous les pays, une grande révolution dans la vie et dans 
les mœurs, telle qu’elle éclata plus tard en France, on ne 
pouvait pas méconnaître une différence essentielle entre 
les tendances intellectuelles des peuples germaniques et 
entre celles des nations latines. Cette séparation entre 
les deux races se manifesta déjà avant que cette révolu- 
tion éclatât; abstraction faite des différences dans les 
formes, cette séparation se montra, aussi à ce moment-là, 
dans la poésie et dans la philosophie, où les deux races 
suivaient cependant la même direction. En ce qui con- 
cerne la poésie, une grande différence provenait déjà de ce 
qu’en Allemagne, où la révolution littéraire n’eut lieu d’a- 
bord qu’ exclusivement dans le domaine delà poésie, cette 
dernière, même là où elle se proposait un but on ne peut 
plus pratique, ne s’occupait essentiellement que d’elle- 
même, tandis qu’en France et en Italie elle n’était qu’un 
moyen pour réaliser des buts politiques. Si ce n’était 
là, il est vrai, qu’une différence passagère, produite par le 
développement intellectuel et politique de l’époque et du 
moment, d’autres divergences indiquaient cependant les 
différences constantes dans le caractère des deux races. 
Les pays protestants n’avaient aucun motif pour se lais- 
ser aller à cette exagération sans mesure avec laquelle on 
attaquait en France une religion et une Église qui se trou- 
vaient en dissentiment violent avec toute la culture intellec- 
tuelle de l’époque. Pendant que Voltaire attribuait au chris- 
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tianisme, comme à la plus ridiculeet à la plus sanguinaire 
de toutes les religions, tous les malheurs qui ont affligé 
l’humanité, et qu’il se faisait fort de le détruire par ses 
seules forces individuelles, les rationalistes allemands 
s’arrêtaient pleins de respect devant la grandeur histo- 
rique du christianisme, et l’imagination encore jeune et 
fraîche de la nation accordait à la foi et à la supersti- 
tion du moins une valeur poétique légitime. En outre, le 
tempérament moral des Allemands répugnait aux encyclo- 
pédistes, qui faisaient desmœurs corrompues de la haute 
société française un système de philosophie épicurienne, 
poussant avec une crudité effrontée jusqu'aux dernières 
limites la doctrine qui inet l’esprit sous la dépendance 
des sens; système qui enseignait que le hasard avait créé 
le monde, que la fatalité le gouvernait et que l’homme 
n’était qu’une machine. Lorsque, par les travaux d’un 
Holbach et par ceux d’autres écrivains pareils, ce système 
était arrivé à son dernier développement, il inspirait en 
Allemagne du dégoût à tous les esprits et même à Fré- 
déric II, ce roi sceptique qui l’avait professé avec plus 
d’énergie même que Voltaire, son idole, avant que les 
événements lui eussent appris k estimer la philosophie 
de Zénon. 

Dans la (îrande-Brctagne, la philosophie écossaise 
des Reid et des Beattie s’éleva contre cette même philo- 
sophie d’une société dont l’esprit s’était faussé, comme 
pour réparer les torts des sensualistes anglais qui, du 
temps cfe l’influence française, avaient aidé k corrompre 
la philosophie française ; cependant ils ne jugèrent pas 
nécessaire de se déclarer avec amertume, comme le 
faisait Rousseau, les ennemis de la société et de toute 
civilisation. En Allemagne, Kant s’opposa ensuite k ce 
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même épicurisme qui ramenait à l'égoïsme tous les mo- 
biles des actions de l’homme, et qui déclarait que le but 
de la vie était la jouissance et le bonheur ; par ses ensei- 
gnements, il inspirait à l’homme une estime plus grande 
pour sa dignité morale et pour ses dons naturels ; il l’é- 
levait au-dessus des choses terrestres ; il lui démontrait 
que sa vocation était de se rendre digne du bonheur et 
lui rendait, avec la notion du devoir, le libre arbitre 
qu’on avait voulu lui contester. En faisant ainsi, comme 
un autre Caton, appel à la raison contre les passions et 
à la conscience contre les penchants, Kant parlait au 
cœur de tous les hommes énergiques et stimulait, dans 
différentes directions, des esprits tels que Fichte et 
Schiller qui, plus que tous les autres, ont fait naître en 
Allemagne des sentiments et des idées dont les partisans 
se sont plus tard opposés, par des actes, aux excès poli- 
tiques de la France, sans vouloir cependant, par une 
marche rétrograde aveugle, effacer ses innovations véri- 
tablement rationnelles. 

Ces oppositions éclatent ouvertement depuis la Révolution. 

Du temps des luttes pour l’indépendance dans l’Amé- 
rique du Nord, comme plus tard dans les premiers jours 
de la Révolution française, où l’on aurait pu croire 
qu’il sortirait du germe de la littérature réformatrice le 
fruit le plus précieux, l’État épuré où régneraient la liberté 
et la haute raison ; à cette époque , disons-nous , les 
belles-lettres dans tous les pays de l’Europe trouvaient, 
précisément dans ces succès, de nouveaux encourage- 
ments pour suivre leur nouvelle direction libérale qui 
était tournée surtout vers la vie extérieure. En Italie, 
Alfieri chanta l’indépendance de l’Amérique et la des- 
truction de la Bastille. En Angleterre, les poètes des 
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jeunes écoles , les Coleridge et les Southey s’enthousias- 
mèrent pour les nouvelles idées de liberté, comme le 
faisaient en Écosse les Burns, les Campbell et les Mont- 
gomery. En Allemagne, non-seulement les hommes de 
génie qui s’étaient déclarés les partisans de Klopstock 
étaient pleins d’une admiration impatiente, mais encore 
les philosophes qui, plus tard, furent les premiers à dé- 
montrer la nécessité de se détourner de la vie extérieure, 
pour se concentrer dans la contemplation intérieure, 
poursuivaient avec exaltation l’idée que ce serait précisé- 
ment l’Allemagne, ce pays de la science et des idées, qui 
effectuerait l'amélioration du monde dans l’État et par 
l’État. En se déclarant ouvertement le partisan de 
Rousseau, Fichte défendit (1793) contre Rechberg la lé- 
gitimité de la Révolution; et même encore en 1795, 
Schelling et Hegel suivaient les mêmes voies, en arbo- 
rant tous les deux le drapeau de la raison et de la liberté, 
afin d’épurer l’État et l’Église; ce dernier s’attendant 
avec certitude à une révolution dans laquelle les peuples, 
instruits par la philosophie au sujet de leur dignité, 
« ne demanderaient pas, mais reprendraient eux-mêmes » 
leurs droits foulés aux pieds (1). Mais dès qu’on com- 
mença à se livrer en France à ces excès matériels et 
effectifs en politique et en religion auxquels on avait pu 
s’attendre après les exagérations théoriques de la litté- 
rature, l’opposition éclata ouvertement dans le domaine 
de l’esprit et de l’intelligence, comme en politique toute 
l’Europe se déclara l’ennemie de la France. Alors en 
Italie, Parini lui -même se détourna de la Révolution 
française, en voyant quelle avait trompé toutes ses 


1) Roscnkranz : Hegel' s l.eben la Vie de Hegel , page 70. 
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espérances, et Alfieri conçut une haine mortelle contre 
cette nation de « tigres-singes » qui outrageaient la 
liberté. 

En Angleterre et en Écosse, Walter Scott forma bientôt 
le centre de la littérature ; à la suite de Pitt, il devint un 
tory presque fanatique et l’ennemi déclaré des Français. 
En Allemagne, les admirateurs poétiques de la Révo- 
lution, tels que Klopstock et Wieland, reculèrent pleins 
d’horreur; des natures irritables, telles que Klinger et 
G.-L. Schlosser, furent saisies d’épouvante et désespé- 
rèrent de l’humanité; ceux qui, comme Goethe, n’avaient 
pas de goût pour la vie politique , tombèrent dans un 
profond découragement et se détournèrent complètement 
de toute la vie extérieure. Dès le moment où la première 
tentative faite pour arrêter les excès de la Révolution par 
les armes allemandes avait échoué, on put- remarquer 
ce dernier revirement de l’opinion publique dans l’atti- 
tude prise par toute la nation allemande, dans les actes 
des gouvernements, dans l’indifférence du peuple et dans 
la faiblesse intellectuelle de ceux qui lui servaient de 
guides. Au fur et à mesure que la France négligeait son 
rôle littéraire pour s’occuper plus exclusivement de la 
politique, l’Allemagne s’acharnait à se renfermer entiè- 
rement dans son activité littéraire, en s’interdisant, dans 
son apathie, toute vocation politique et nationale. Ce- 
pendant la gloire révolutionnaire et la grandeur que 
montraient ses voisins comme conquérants proclamaient 
hautement, d’abord par l’exemple que donnaient les 
Français, et ensuite par les dangers dont l’Allemagne 
était menacée, que le moment était proche où une néces- 
sité inévitable lui imposerait une tâche politique dont 
elle aurait à s’acquitter. Le soulèvement politique en 
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France avait ébranlé le nouvel édifice de l’éducation in- 
tellectuelle des Allemands, parce que ses bases n’avaient 
pas encore pu se consolider. La construction merveil- 
leuse de l’État fondé sur la raison, telle qu’elle avait 
été achevée au milieu môme des éruptions volcaniques 
de la Révolution, semblait d’abord devoir enlever toute 
valeur à l’activité humaine dans la sphère de l'idée. 
Plus était grande la rapidité avec laquelle cet édifice, 
établi sur une lave croulante, s’effondrait à. l’intérieur à 
mesure qu'il se développait au dehors, et plus l’esprit 
allemand, sous la pression humiliante des circonstances 
extérieures, ne semblait plus rien considérer comme 
solide en dehors des richesses idéales de la pensée et 
de la poésie ; comme si toute vie extérieure lui inspirait 
de l’horreur, il semblait vouloir se perdre dans le quié- 
tisme complet d’une vie artistique et scientifique. 

Perversion du caractère allemand de la littérature dans l'école romantique. 

La direction imprimée à cette activité plus intense de 
l’intelligence en Allemagne, ainsi qu’à la littérature qui 
en était le résultat, fut dès lors complètement changée 
et suivit une voie absolument contraire à ce qui avait été 
jusqu’alors la gloire de la vie intellectuelle en Allemagne 
et conforme à sa nature. L’école qui dominait à celte 
époque dans ce pays renonça à toutes les tentatives 
qu’elle avait faites pour corriger les mœurs et pour amé- 
liorer le monde ; elle se jeta dans des voies qui la dé- 
tournaient entièrement de la vie publique et active, de 
l’époque présente, de la nation et de l’État, pour l’occu- 
per de sujets qui étaient les plus étrangers à toutes les 
choses matérielles et. réelles. La philosophie devint un 
idéalisme, niant le monde et l’expérience; la poésie et 
les études qui s’occupaient de la nature et de l’origine 
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des mythes se changèrent en un système fantastique 
reniant le monde et l’expérience. Partout où il était im- 
possible d'éviter les rapports pratiques avec l’État et la 
société; dans les recherches historiques, dans les sciences 
politiques et dans les études religieuses, on s’attachait, 
avec une prédilection marquée et comme pour s’enfuir 
du temps présent, aux sujets et aux formes du passé, 
surtout du moyen âge. La philosophie allemande trouva 
dans le système des mystiques du quatorzième siècle lemot 
d’ordre pour sa conclusion définitive ; la philosophie de 
la nature reprit une méthode et des idées qui étaient 
tout à fait celles du moyen âge ; les poètes traduisirent 
les ouvrages des temps de la chevalerie et en imitèrent 
les sujets, les formes et les manières; les écrivains reli- 
gieux rentrèrent dans le giron de l’Eglise romaine. En 
opposition avec la nature véritable des tendances de 
l’esprit germanique, tous les partisans de cette école al- 
lemande qui s’appelait l’école romantique, mais qui au- 
rait dù se nommer avec plus de justesse l’école romane, 
montrèrent, dans leurs ouvrages, le caractère distinctif de 
la littérature des peuples latins qui s’attachent surtout 
aux formes extérieures. En effet, bien que cette école 
romantique s’attaquât à l'école classique moderne , à 
l’élément emprunté par les poètes des peuples latins à 
l’antiquité romaine, cette hostilité n’avait, en partie, 
son origine que dans les goûts et dans les sentiments 
germaniques tels qu’ils avaient été nourris par le com- 
merce avec Shakespeare. Il faut encore ajouter à cela, 
comme un motif fort important, que ces écrivains alle- 
mands préféraient les éléments empruntés au moyen 
âge par les poètes des peuples latins à tout ce qui se 
rapportait à l’époque actuelle; qu’ils aimaient mieux les 
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choses fantastiques que tout ce qui était l’expression 
d’une froide raison. En outre, on retrouve dans leurs ou- 
vrages toute cette importance accordée à la forme exté- 
rieure par la poésie lyrique et par le drame des Espa- 
gnols, bien que les romantiques allemands l’eussent 
réprouvée dans la poésie dramatique des Français. 

Ce fut cependant par l’intermédiaire de cette école 
que la littérature allemande fit seulement à cette époque- 
là ses plus grandes conquêtes dans les pays latins; pré- 
cisément parce qu’en se rapprochant, par ces moyens si 
peu conformes à l’esprit germanique, delà littérature des 
peuples latins, elle les aidait à comprendre les product ions 
littéraires de l’Allemagne. Lorsque plus tard, après la 
chute de l’Empire français, la situation des choses amena 
de nouvelles créations politiques, et que la littérature 
commença de nouveau à s’occuper d’une manière di- 
recte de questions pratiques, on y voyait dominer, dans 
toute l’Europe, même sous ce rapport, la tendance à 
étudier de préférence les institutions politiques du moyen 
âge. Rien n’était plus naturel que cette réaction. En 
effet, toute la littérature française du dix-huitième siècle 
et la Révolution qui lui succéda avaientété essentiellement 
une rupture avec le passé, une lutte d’extermination 
contre les institutions politiques, sociales et cléricales 
du moyen âge; la réaction contre ces exagérations dut 
naturellement amener le rétablissement de ces mêmes 
institutions, et en retournant ainsi en arrière, clic ne put 
pas s'empêcher de retomber bientôt dans ces mêmes 
exagérations. Le grand homme de l’époque avait lui- 
même suivi une direction identique, en instituant sa 
nouvelle noblesse féodale et en rétablissant extérieure- 
ment la hiérarchie. L’exemple donné par lui accrédita 
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encore davantage la conviction qu’on avait trouvé dans 
les institutions du moyen âge le remède le plus sur 
contre la Révolution. Les Français et les étrangers, les 
gens éclairés et les ennemis des lumières, les patriotes et 
les romantiques en France et dans les autres pays, tout 
le monde était d’accord sur ce point. 

Philosophie de l’idéalisme en Allemagne. — Fichle. 

Le revirement complet dans les tendances particulières 
à l’esprit germanique qui avait ainsi complètement perdu 
son caractère primitif, ainsi que les oscillations entre 
deux directions opposées, résultat naturel de ce change- 
ment brusque, se remarquent avec une netteté merveil- 
leuse, et dans leurs nuances les plus délicates, au mo- 
ment même où l’on en voit les premiers commencements. 
C’était à l’époque et depuis le temps o ùFichte s'appropria 
le germe de l’idéalisme, caché dans la doctrine de Kant; 
" qu’il le transporta dans une terre nouvellement préparée 
et qu’il donna ainsi une nouvelle vigueur à la philosophie 
allemande. Jusqu’alors on aurait plutôt pu croire que les 
travaux philosophiques de Kant délivreraient la science 
de toute métaphysique. Son point de me sceptique et 
l’attitude négative prise par lui vis-à-vis de la métaphy- 
sique, avaient attiré précisément beaucoup d’hommes 
connaissant bien le monde et aux yeux desquels la con- 
naissance du développement historique est plus im- 
portante que le fond et l’origine des choses; hommes 
dont la philosophie ne commence pas non plus avec cette 
supposition de tout idéalisme, à savoir que l’homme peut 
et doit arriver à la vérité absolue, et dans l’opinion des- 
quels la conception variée, bien qu’erronée, du monde tel 
qu’il est paraît même plus instructive qu’une seule concep- 
tion unique et exclusive, quand même elle serait la seule 
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vraie. A ses premiers débuts, Fichte lui-mêine était bien 
éloigné de toute philosophie qui n’exerce pas d’influence 
sur la vie pratique; il s’agissait pour lui bien plus de 
l’éducation du caractère que de l’éducation scientifique ; 
il lui importait de faire et d'agir, mais non pas de par- 
ler et de penser; ce trait particulier de sa nature, qui 
faisait qu’il était heureux d'agir et de voir agir, se mon- 
trait plus tard à chaque occasion qui se présentait. A 
une époque où il avait vu des espérances personnelles 
s’évanouir, il était tombé pour la première fois (1791) 
sur les ouvrages de Kant; mais il les étudia « plutôt par 
désespoir que par goût, » et il n’était attiré, au com- 
mencement, que par la partie pratique de sa doctrine. 
Mais plus tard, la destruction de ses espérances poli- 
tiques lui laissa le temps d’étendre davantage ses études 
spéculatives; avec la même détermination entière avec 
laquelle il avait d’abord paru se tourner vers le monde 
actif, il s’abandonna complètement ù la vie de l’esprit ; 
il disait que celle-ci était seule le but souverain de toute 
vie, et il proclamait son temps une époque purement 
scientifique qu'on appellerait en vain à l’action, comme il 
l’avait fait auparavant lui-même. Avec la force d’esprit 
qui lui était particulière, il se consacra entièrement au 
développement et à la transformation du système de 
Kant, dépourvu de conséquence logique et d’unité, pour 
lui substituer son idéalisme. Fichte est devenu le créa- 
teur et le guide de la philosophie moderne en ce que, 
renonçant à toutes les suppositions dogmatiques, il a 
essayé de construire le monde en prenant pour point 
de départ un seul principe et une seule idée irréfra- 
gables. 

Ce point de départ était cette opinion d’un idéalisme 
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très-rigoureux d’après laquelle l’homme ne connaît 
toutes les choses extérieures que par sa perception et 
dans elle, et non pas quant à ce qu’elles sont en elles- 
mêmes; opinion qui voit, par conséquent, dans l’intel- 
ligence agissant librement, et démontrée dans la con- 
science, la cause explicative de toutes choses et qui 
considère comme le principe, comme le commencement 
et comme la condition de tout le Moi, la seule chose 
qui existe par elle-même, et non pas les choses qui, 
d’après cette manière de voir, ne sont, au contraire, 
qu’un simple reflet de l’activité intellectuelle. En pour- 
suivant cette pensée avec la même rigueur avec laquelle 
les Frères Mineurs mystiques développèrent jadis leur 
doctrine du renoncement au monde, Fichte arriva à ce 
système qui nie l’existence du monde, système dont il 
ne craignit pas de s’approprier l’expression la plus 
rigoureuse , en disant « que le monde tel qu’il est 
n’existe nullement dans un sens. quelque peu significatif 
du mot, et qu’au fond et en réalité il n’est rien du tout. » 
Ce résultat négatif n’a pas satisfait l’école philosophique, 
et en dehors d’elle il dut nécessairement dégoûter de 
toute la doctrine tous ceux qui considèrent le monde 
comme la seule chose importante ; c’est-à-dire toutes ces 
natures qui se dépouillent de leur individualité et que 
Fichte estimait autrement à un si haut degré ; natures 
qui vivent entièrement dans et avec le monde extérieur, 
afin de vivre pour lui. Comme nul de ces penseurs ne 
voulut comprendre la certitude « coercitive » de son 
système, Fichte commença de nouveau à avoir des doutes 
sur la vocation scientifique qu’il avait autrefois attribuée 
à son époque, et, avec un orgueil vaniteux, il trouva que sa 
Doctrine de la science était en avance sur son siècle d’une 
T. II. 7 
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époque historique tout entière. Plus tard (mars 1808) , 
lorsqu’il était plu3 en harmonie avec sou premier point 
de vue pratique, il déclara que l’État et les affaires ci- 
viles donnaient plus d’espérances à son époque que les 
choses de la science. 

A ce moment, il s’était effectivement ouvert, dans la 
vie politique de la Prusse, la perspective passagère d’un 
meilleur avenir, et cette petite modification dans les con- 
jonctures suffit pour déterminer, par ses influences les 
plus délicates, les idées de cet homme qui croyait 
dominer entièrement par la pensée le monde extérieur. 
En f 80<>, il avait déclaré que l’état politique de la patrie 
était incurable; en 1807, H voulut mourir à la vie; mais, 
en 1808, il indiqua lui-même dans ses Discours à la 
nation allemande le chemin du salut et il essaya de 
faire renaître le peuple à. la vie, en entreprenant d’amé- 
liorer l’éducatkm morale en Prusse, à l’époque où 
Schleiermacher réformait l’éducation religieuse, Stein 
l’éducation politique et Scharnhorst l’éducation militaire. 
Les contradictions les plus absolues au sujet des rapports 
entre la philosophie et la vie réelle régnaient, à. cette 
époque, dans l’esprit de cet homme qui, suivant les dis- 
positions do i«a nature et suivant les influences du mo- 
ment, se sentait la môme vocation pour toutes les deux. 
Il déclara, de la manière la plus nette, «que la philo- 
sophie n’était pas, à proprement parler, la vie réelle, et 
que la vie n’était pas la philosophie ; » c’était dans ce 
sens qu’il contestait à cette dernière toute influence sur 
la vie. Mais, néanmoins, tous ses efforts tendaient à 
répandre, à l’aide de sa doctrine , le sel qui devait 
conserver un monde corrompu, et, en dernier lieu, il 
disait que sa philosophie motivait les actions et que toute 
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philosophie n’était qu’un moyen pour atteindre le but 
de la vie active. Dans ces oscillations individuelles de 
Popinion de Fichte, on voit en petit ce dont historique- 
ment on fit alors en grand l’expérience en Allemagne, 
comme on l’a fait souvent ailleurs. Tous les systèmes 
fondés sur l’idéalisme n’appartiennent qu’à des peuples 
ou à des époques qui ont peu de dispositions pour la vie 
politique ou qui ont une médiocre fortune politique. Dans 
un État sain et d’un développement favorable, comme à 
Rome ou en Angleterre, des écoles philosophiques avec 
des tendances pareilles sont impossibles. Quand il arrive 
qu'une époque de malheurs publics refoule l’activité 
d’un tel peuple dans l’abstraction intellectuelle, on voit 
un Milton écrire son poème du Paradis perdu, qui 
touche à tant de sujets divers, ou un Newton y trouve 
les lois qui régissent les mouvements des corps cé- 
lestes. 

Ce qui surtout caractérise bien la philosophie en Alle- 
magne, c’est que, tandis qu’en Angleterre le principe de 
l’expérience y dominait et qu’en France les systèmes 
changeaient brusquement en tombant de l’idéalisme de 
Descartes, qui se rapprochait du catholicisme, dans le 
sensualisme des encyclopédistes; en Allemagne la philo- 
sophie se tenait toujours au milieu entre les deux mé- 
thodes. Déjà Leibnitz avait eu l’ambition, comme toutes 
les écoles modernes, de concilier les systèmes mécaniques 
et métaphysiques, le réalisme et l’idéalisme. Les systè- 
mes tout à fait opposés de Fichte et de Herbart se sont 
développés du dualisme de Kant ; les philosophes eux- 
mêmes étaient personnellement assez souvent partagés 
entre des intérêts pratiques et théoriques. Tel était le cas 
de Leibnitz et tel était le cas de Fichte, qui, avec beaucoup 
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de sagacité, attribuait la misère politique des Allemands à 
leur impuissance de vouloir une chose entièrement et avec 
fermeté, et de ne pas en vouloir en même temps le 
contraire; mais qui néanmoins poursuivait lui-même, 
soit de front, soit l’une immédiatement après l’autre, les 
choses les plus opposées, la philosophie et la vie, qui, selon 
lui, s’excluaient d’une manière absolue. Dans le domaine 
de la philosophie, il accordait ensuite aux systèmes du 
matérialisme beaucoup plus de droits qu’on aurait pu le 
croire d’après l’opposition qu’il leur faisait. Il avait, à 
l’occasion, assez d’impartialité (1) pour leur reconnaître, 
au point de vue spéculatif, la même valeur qu’aux sys- 
tèmes de l’idéalisme ; il s’était décidé pour ces derniers 
par ce motif pratique et généreux qui leur assurera l’exis- 
tence et le retour pour tous les temps et dans toute l’hu- 
manité. En effet, Fichte avait compris qu’en montrant à 
l’homme comme son but un idéal impossible à réaliser, 
ces systèmes implantent dans son âme un aiguillon qui 
le pousse à ne pas rester au-dessous de ce qu’il peut at- 
teindre ; en outre, en face des effets produits par la phi- 
losophie sensualiste en France, Fichte dut attribuer une 
plus grande valeur morale aux systèmes de l’idéalisme. 

Fichte était le véritable fils de son peuple, en ce que, 
d’après le bilan général de ses doctrines, il mettait tou- 
jours la plus haute dignité de l’homme exclusivement 
dans ses actions morales et rationnelles. Dans les parties 
pratiques de sa doctrine, dans le droit naturel et dans 
la morale, il cherchait, par conséquent', à la rendre pro- 
fitable à tous ; à la concilier avec le simple bon sens et à 


(1) Cf. Erite Einleilmg in die Wùientchaptlehre (Première intro- 
duction dans la doctrine de ia science), 1797. 
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la rattacher au monde réel. Il disait que, pour le point 
de vue spéculatif, il s’était agi du Moi absolu et infini, 
mais que, pour le point de vue pratique, pour la vie, il 
s’agissait du Moi individuel et fini qui n’était qu’un être 
matériel parmi d’autres êtres matériels. A ce point de 
vue, le monde extérieur, dédaigné d’abord par lui, dont 
il ne peut pas, même plus tard, expliquer l’origine ni 
la nature, mais dont il comprend clairement la significa- 
tion et l’importance qu’il lui assigne; ce monde, disons- 
nous, lui paraît être le théâtre où nous avons à prouver, 
par nos actions, notre véritable vocation, notre vocation 
morale. L’idéalisme qui, dans les systèmes empiriques, 
à chaque transition de l’Être à l’Idéal, trouve une lacune 
qu’il blâme, risqua, dans le sens contraire, de laisser 
une lacune tout aussi fâcheuse dans cette transition au 
réalisme, comme l’avaient fait le gnosticisme dans la 
transition des choses pneumatiques aux choses psy- 
chiques; le mysticisme dans celle de la création sans 
mesure à la création avec mesure; Spinoza dans celle 
de Dieu aux choses finies, et Schelling dans celle de 
l’absolu au réel. Quelque incongrue que parût cette 
lacune à l’école, Fichtc gagnait néanmoins au dehors de 
l’école, par ses doctrines pratiques, comme le faisait 
Schiller par ses poésies, tous les hommes désireux d’a- 
gir, puisqu’il rendait entièrement justice à la vie active et 
que, mû par les sentiments les plus nobles, il exhortait les 
hommes à consacrer toute leur activité aux intérêts de la 
patrie et de l’humanité. En effet, Fichtc semblait ensei- 
gner ainsi, de la manière la plus sublime, la conciliation 
des principes philosophiques contradictoires, en disant 
■ -que la seule véritable vie était de vivre pour l’es- 
pèce, ce qui était la même chose que de vivre pour 
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l’idée. » C’est pourquoi on retrouve plus tard les effets 
tout vivants de l’impulsion, donnée par cette direction 
pratique de la doctrine Fichte, dans toutes les idées et 
dans toutes les tendances qui faisaient agir, à l'époque 
suivante, la jeunesse patriotique et libérale qui voulait 
le progrès. 

Sclidling, 

La théorie métaphysique de Fichte se détournait au 
contraire, dans les développements qu’elle reçut, déplus 
en plus de la vie active; de même que Fichte avait pris 
pour base de son système celui de Kant, de même 
Schilling développa, au commencement, l’idéalisme de 
Fichte, bien qu'il s’en éloignât à son insu, mais d’une 
manière sensible, déjà lorsqu’il interprétait et qu’il con- 
tinuait encore le système de son prédécesseur. Les diffé- 
rences et l'hostilité qui séparaient plus tard les deux 
philosophes avaient leur motif le plus caché précisément 
dans les rapports qui existaient entre eux et la partie pra- 
tique de la vie; elles seraient devenues encore plus tran- 
chées et plus ouvertes si Schelling avait développé la 
partie correspondante de sa doctrine, la philosophie de 
l’esprit. Fichte se sentait repoussé par la manière dont 
Schelling se détournait du temps présent avec son actua- 
lité vivante, tendance qui se montrait déjà dans les quel- 
ques propositions générales énoncées par lui sur ces ques- 
tions qu’il avait abordées au commencement en prenant 
entièrement pour point de départ les principes de Fichte 
et de Kant. Déjà, dans son ébauche de la philosophie 
de l'histoire, telle qu’on la trouve dans son Système de 
l’idéalisme Iranscendental ( 1800 ), il voyait le monde 
autour de lui avec des yeyx troubles, bien qu’on puisse 
retrouver encore dans ses propositions quelques rapports 
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entre son opinion et l'histoire effective et réelle; mais, 
neuf ans plus tard (1), lorsque I'ichte voyait précisément 
l’esprit politique se fortifier aux dépens de l’esprit scien- 
tifique, Schelling, fuyant à dessein l’histoire contempo- 
raine, avait fermé les yeux pour ne pas la voir ; il disait 
à cette époque que « le caractère des temps modernes 
était celui de l'idéalisme et que l’esprit qui y dominait . 
était la concentration sur soi-même. » Sa nature la plu6 
intime se détournait de cette époque de la froide raison 
où tout était « éclairé et clarifié; * et Schelling annonça 
que tout son système était uue réaction contre ces ten- 
dances. Si auparavant, lorsqu’il était encore moins aigri 
contre son époque, il avait eu avec Hegel la velléité de 
la faire avancer sous le rapport pratique, il ne s’agissait 
plus désormais pour lui de sauver son époque, mais 
exclusivement de se sauver lui-même de cette époque. 

De même que Goethe se réfugiait dans l’Orient loin- 
tain, de même Schelling, pour sc retirer du monde exté- 
rieur qui le troublait, s’enfuit dans l’antiquité la plus re- 
culée, où il trouva la source primitive de la vérité et de la 
vie. Reniant les opinions d’une génération amie des Us- 
inières et propagandiste, d’après lesquelles l’humanité ue 
s’est que graduellement élevée d’un instincl vague est 
obscur jusqu’à la raison, Schelling trouva (2), au con- 
traire, que l’humanité était tombée d’un état de culture 
primitive qui autrefois lui avait permis de participer à l’é- 
ducation d’êtres supérieurs, « d’une race d’esprits; » dans 
l’époque de sa chute, ajoutait-il, on ne voyait reparaître 


(t) Dans son Mémoire sur la nature de la liberté humaine. Cf. Phi - 
Ituophmlu Schriflen (Ouvrages philosophiques), 1809. 

(9) Déjà eo 1804, dans son ouvrage intitulé : Phdotophie and lieit- 
gion (La philosophie et la religion). 
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que rarement et isolément de tels maîtres qui, ayant 
conscience de leur vocation, enseignaient à l’humanité les 
moyens de revenir à cette vie plus parfaite. Prenant lui- 
même le rôle d’un tel maître, Schelling renvoyait donc 
ses disciples au monde primitif, dont les traditions, relati- 
ves aux dieux et aux demi-dieux, lui paraissaient comme 
des faits historiques et la mythologie comme le plus grand 
de tous les chefs-d'œuvre de l’art et susceptible d'inter- 
prétations infinies. Ces propositions contenaient les ger- 
mes de révolutions complètes qui cependant, chose fort 
significative! ne se développèrent que dans le domaine 
de la science ; à ces propositions se rattachaient toutes les 
recherches sur l’histoire primitive de l’humanité et sur 
l’époque anté-historique ainsi que sur la mythologie de 
tous les peuples et sur son interprétation symbolique, re- 
cherches immenses qui occupaient l’esprit allemand, si 
heureux de répandre la moindre lumière sur tous ces 
sujets. Jïn renvoyant ainsi l’humanité vers des biens per- 
dus, la philosophie aurait pu exercer une influence salu- 
taire aussi sur la vie extérieure et lui donner une nou- 
velle force vitale là où il s’agissait de marcher en avant 
pour obtenir un bien qui pouvait être atteint. Schelling 
lui-même semblait s’attendre que ce serait là le résultat 
de cette opposition absolue et nettement tranchée à la- 
quelle on arrivait * vis-à-vis de l’époque immédiate- 
ment antérieure, » en s’absorbant ainsi dans la contem- 
plation de cette antique sagesse (1). Mais, pour atteindre 
ce but, il aurait fallu que toute cette activité eût pris 


(1) Cf. Schilling : Yerlxrllnis* der Saturphiloiophie ;u der terbn- 
terlen Fichte'ncken Lettre (Rapports entre la philosophie de la nature 
et la doctrine rectifiée de Kichte), 1806, page 46. 
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comme point de départ la conception pratique des choses 
actuelles et qu’elle y fût revenue ensuite comme le fai- 
sait Rousseau en sortant de son époque dégénérée pour 
revenir, sans transition, à l’état de nature. Mais comme 
la doctrine de Schelling, qui enseignait ce retour vers les 
choses anciennes, se montrait complètement indifférente 
.aux choses pleines de vie qui l’entouraient, Fichte la con- 
damna comme * antinationale, » et en poursuivant de 
ses sarcasmes cette prédilection pour des £ges d’or et ce 
dédain pour l’esprit dominant de l’époque, il les appelait 
« la petitesse bornée de l’engourdissement. • En effet, 
cette prédilection se rattachait déjà aux doctrines fonda- 
mentales du mysticisme de Schelling ; de même que, dans 
la nature, il ne considérait pas l’origine du monde ma- 
tériel comme le résultat de l’acte créateur de la Divinité, 
mais comme une chute dans laquelle le monde s’est dé- 
taché de Dieu; de même aussi dans le domaine de l’es- 
prit et de l’histoire, dans ces regards jetés en arrière 
sur une époque de félicité passée depuis longtemps, il 
prenait comme point de départ la supposition d’une chute 
première, et, parlant presque le langage des ascétiques 
du quatorzième siècle, il ordonnait à ses disciples de mou- 
rir au monde matériel et de regagner l’unité avec Dieu 
que l’humanité avait perdue. 

La philosophie de la nature. 

L’éloignement des intérêts sociaux de l'humanité, quise 
montre ainsi avec un caractère bien plutôt négatif, se 
dessinait d’une manière plus nette encore lorsque Schel- , 
ling se tournait vers la nature. Goethe aussi, poussé par 
le même besoin de repos, dirigeait, à cette même époque; 
ses études du côté de la nature : dans des temps où des 
malheurs qui frappent une nation tout entière accablent 
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tous les esprits, celte tendance sympathique qui entraîne 
les âmes vers la nature devient facilement une maladie 
contagieuse. Plus familier que Fichte avec beaucoup de 
branches de la science, Schelling avait été dès l’abord 
prévenu contre l’idéalisme par le vide et le caractère peu 
substantiel dece système qui abandonnait l’immensité des 
existences pour attribuer au savoir seul un véritable être. 
D’après Schelling, le savoir n’est pas à lui seul l’absolu 
pour lequel, au contraire, l'être est tout aussi indispen- 
sable; l’absolu est à ses yeux « l’identité » du réel et de 
l'idéal, de la pensée et de l’être. Cette proposition, le 
point central de toute philosophie allemande moderne, 
qui devait écarter toutes les divisions et toutes les oppo- 
sitions entre Dieu et le monde, entre la perception et 
l’être, entre l’essence et la forme, entre l’esprit et la mar- 
tièrc ; cette proposition attribuait au « réel absolu, » non 
pas au monde matériel tel qu’il nous apparaît, mais à ce 
qu’il y a en lui d’essentiel, aux lois qui le maintiennent 
tel qu’il est, la même valeur morale qu'au savoir, au 
monde extérieur la même dignité qu’au monde intérieur. 
L'homme ne devait pas seul avoir droit au savoir, mais 
chaque objet, ajoutait Schelling, contient la faculté de r&- 
connaitre et possède une révélation à sa façon. Cette 
doctrine trouvait l’élément divin dans tout être; dans la 
nature, de même que dans l’esprit, et non pas seulement 
dans l’être moral, comme l’affirmait Fichte. Ayant été in- 
cité par Kant, qui avait déjà combattu l'atomisme, ainsi 
que par les progrès dans les sciences naturelles empiri- 
ques où Lavoisier avait jeté les bases de la chimie mo- 
derne; ébloui par les phénomènes du galvanisme et du 
magnétisme dans lesquels on semblait avoir, pour ainsi 
dire, enlevé à la nature le caractère de la matière et où 
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l’on voyait apparaître, sous des formes palpables, la loi 
de l’identité établie par lui, Schelling conçut sa doctrine 
dynamique de la nature, doctrine qui, dans son en- 
semble complet, devait dissoudre toute la nature en une 
intelligence et démontrer en elle uniquement l’esprit vi- 
sible, ainsi que dans l’esprit la nature invisible. 

Par ces points de vue qui provoquent les recherches, 
Schelling a préparé les voies aux développements que 
Hegel a ajustés à son système; il a donné l'existence à. la 
philosophie de la nature, qui dès lors a grandi avec une 
exubérance extrême; en même temps, ce qui manquait 
complètement dans les systèmesde Kant et de Fichte, il 
a de nouveau rattaché la science aux anciennes conquêtes 
de l’esprit philosophique. Schelling trouva le germe de sa 
philosophie de la nature dans la doctrine des idées de 
Platon, dans le panthéisme de Spinoza et dans la monado- 
logie de Leibnitz. Lorsqu'il ajouta à la doctrine de Spi- 
noza, pour la compléter, une proposition esquissée rapi- 
dement par Leibnitz, qui avait dit « que les notions de 
choses extérieures naissent dans l’àme en vertu de leurs 
propres lois, pour ainsi dire dans un monde particulier, 
comme si rien n’existait en dehors de Dieu et de l’àme, » 
Schelling avait trouvé le point d’où son système se ré- 
véla à lui tout d’un coup et comme par une intuition sou- 
daine. De cette manière, on peut probablement expli- 
quer par des faits pourquoi il a présenté comme l’organe 
de la spéculation « l’intuition intellectuelle, » qui diffère 
de la perception physique eu ce qu’elle produit elle-même 
son objet ; de même que, selon les idées des mystiques, 
l’imagination de Dieu a créé le monde par la pensée, de 
même la force correspondante dans l’homme peut donner 
à ses créations spirituelles du moins mie réalité idéale. 
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D’après Schelling, qui, à ce moment, subissait visible- 
ment les influences de la critique qui régnait dans l’esthé- 
tique de cette époque de la poésie classique, cette force, 
appartenant essentiellement à l'esthétique, ouvre seule le 
chemin vers la philosophie et permet seule de comprendre 
l’identité du réel et de l’idéal. Ce système, qui mêle l'ou- 
vrage et l’organe de deux facultés différentes de l’intel- 
ligence, marque le moment où une confusion générale 
commença à régner dans la poésie et dans la science de 
l’école romantique en Allemagne, où tantôt la science était 
cultivée avec les moyens que fournissait l’art, et tantôt 
l’art à l’aide des ressources qu’offraient la religion et la 
philosophie. Pour la philosophie de la nature en particu- 
lier, c’était d’un fâcheux augure lorsqu'on faisait ainsi 
de l’intuition exaltée l’organe de la spéculation. 

Schelling prétendait que la contemplation de la nature 
•d’un point de vue élevé, permettant de l’embrasser dans 
son ensemble, rejetterait dans une profonde obscurité les 
recherches fondées sur l’expérience. Puisque « la possi- 
bilité d’une perception immédiate était donnée, * Schel- 
ling regardait avec une dédaigneuse pitié la folie de 
l’atomisme qu’il voyait déjà s’écrouler par suite de sa 
propre «élévation à l’idée de l’univers.» Mais, au lieu de 
cela, la philosophie de la nature n’est restée qu’une 
ombre défigurée qui s’évanouit, tandis que l’accumula- 
tion d’expériences positives et bien établies, le travail dés- 
intéressé et l’œuvre commune des naturalistes aussi infati- 
gables qu’enthousiasmés dans tous les pays civilisés du 
monde formeront probablement le sujet le plus grandiose 
que l’histoire du dix-neuvième siècle aura à traiter. Ces 
observations et ces travaux fourniront des matériaux très- 
utiles à tout esprit créateur de l’avenir; tandis que ces 
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plans de la philosophie de la nature, tracés parmi archi- 
tecte qui ne connaissait ni le terrain où il voulait élever 
son édifice ni les matériaux avec lesquels il songeait à le 
construire n’ont produit autre chose qu'une confusion 
extrême, comme dans une nouvelle tour de Babel où les 
maîtres arrivèrent bientôt à ne plus comprendre leur 
propre langage. L’histoire de cette science éphémère est 
une caricature qui ressemble fort à celle qu’offraient 
avant et après elle l’histoire du mesmérisme et celle du 
saint-simonisme en France. La présomption de ses dis- 
ciples promettait de dépasser les espérances les plus exal- 
tées et finit par tromper l’attente la plus modeste. La 
doctrine de la conception immédiate semblait ouvrir toutes 
les écluses et donner libre accès à une irruption de tous 
les esprits embrouillés et de toutes les natures fantasques. 
Lorsque les nombreux disciples de Schelling, hommes 
vantés comme des gens d’esprit, abandonnèrent la sphère 
de la spéculation et se mirent à appliquer la méthode du 
maître et ses idées sur la nature en détail aux différentes 
branches de la science, tous ces esprits firent preuve 
d’une telle absence de critique et de jugement qu’on les 
aurait crus la proie d’une épidémie qui n’a pas encore 
été entièrement guérie de nos jours. En jouant d’une ma- 
nière aventureuse avec des ressemblances superficielle- 
ment observées; en combinant et en identifiant des 
formes mathématiques avec des phénomènes de la phy- 
sique, ces dernières avec des phénomènes physiologiques 
et celles-ci, à leur tour, avec des observations psycholo- 
giques, on les faisait passer d’une série dans une autre, 
et cela avec des procédés qui devaient parattre une folie 
aux yeux de ces mêmes philosophes, lorsque, plus tard, 
leur ivresse s’était dissipée. 


Digitized by Google 



110 


LES RÉACTIONS DE ISIS A lt)i« 


liC?„ hommes de l’esprit le plus solide, tels que 
Goethe et Hegel, lorsqu’ils osèrent se révolter contre 
l’autorité de Newton, n’étaient pas à l’abri de cet eni- 
vrement merveilleux qui poussait les esprits plus faibles 
à retourner vers l’astrologie et l’alchimie et à conserver 
leurs charmes aux miracles, plutôt que de permettre que 
l’atomisme dépouillât la nature de tout esprit. Fichte 
avait prudemment mis ses contemporains sur leurs 
gardes contre le courant de l’époque, aussitôt qu’il avait 
vu les premiers indices de cette tendance à passer 
brusquement à cet amour des choses incompréhensibles, 
après s’ être rassasié d’un scepticisme outré et des fausses 
lumières du siècle. Comme la philosophie de la nature se 
donnait l’air de pouvoir faire sortir, comme avec une 
baguette magique, les richesses de la nature de ses mi- 
nes vierges, il n’y avait qu’un pas à faire pour passer 
de cette théorie de la magie à sa pratique. C’est pour- 
quoi la doctrine de Mesmer trouva, en Allemagne, un 
accueil plein d’enthousiasme, lorsque la Révolution l’eut 
chassée de la France. Elle arriva comme une émigrée 
bourbonienne et partagea toutes les destinées de l’émi- 
gration. Au commencement, lorsque Lavatcr était son 
apôtre, elle fit naître un grand enthousiasme, et encore, 
à Tépoque où les flots universels de la philosophie de 
ta nature se répandaient partout, on espérait découvrir 
dans « le fluide universel » magnétique de Mesmer la 
vie unique de l’univers qu’on cherchait et qui, disait- 
on, pénétrait tous les êtres. Pendant tonte l’époque du 
mouvement guerrier en Europe, lorsque la critique ré- 
gnait dans la science, ce zèle se modérait un peu, tant 
que les physiologistes tels que Reil, Gmelin et Bœck- 
mann maintenaient le mesmérisme sous un certain con- 


Digitized by Google 



LES RÉACTIONS DP. 1815 A 1880 


111 


trôle scientifique. Mais ensuite, avec l’avénetncr* de là 
Restauration, cette doctrine prit un nouvel essor, et ce ne 
fut qu’à cette époque de l’engourdissement complet de la 
vie publique que le mesmérisme, allié naturel de tout obs- 
curantisme politique et religieux, arriva à son véritable 
épanouissement parmi les thaumaturges, les théosophes 
et les visionnaires. 

La poésie rooiantiquf. 

De même que , dans l’antiquité , tes écoles philoso- 
phiques transmettaient une expérience de la vie pratique 
des maîtres à leurs disciples, de même it se forma, à 
l'époque qui nous ocecupe, en Allemagne, deux groupes 
qui, sans cependant être aussi nettement séparés que 
-les différentes écoles de l’antiquité, se divisaient dans 
leur profession de foi politique, religieuse et esthétique 
d’après les principes opposés dont les représentants, dans 
le domaine de la philosophie, sont Fichtc, dans sa doctrine 
pratique, et Scheffing. Dans la sphère de la poésie, tous 
ceux qui, avec des sentiments libéraux, prenaient une 
vive part aux destinées de l’époque et de la patrie, se 
rattachaient à Schiller qui, par son penchant pour l’idéa- • 

lisme, ne se laissait pas troubler dans la joie que lui 
causait le commerce du monde et qui, en se transportant 
avec l’école romantique dans d’autres âges, ne se laissait 
pas empêcher d’ exercer son influence sur ses contempo- 
rains. Les romantiques, au contraire, les partisans des 1 
frères Schlegci, 'ne Voulurent pas reconnaître Schiller 
comme leur maître; ils l’attaquèrent, plus tard, comme 
le représentant du principe révolutionnaire et s’inféo- 
dèrent à Goethe qui, comme eux, se détournait du 
présent, concentrait ses sympathies sur la nature, isc 
tournait vers l’art plastique et faisait des incursions dans j 
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l’Orient. L’école libérale cherchait à réaliser son idéal 
politique et maintenait fermement dans sa loi morale les 
idées de Kant, de Fichte et de Schiller sur le devoir. 
Les disciples de cette école ne montraient pas l’indigna- 
tion que la misère de leur époque faisait naître en eux, 
se détournant de leur plein gré vers la vie purement 
spirituelle ; mais rongeant le frein qui leur était imposé, 
dans une inaction à laquelle ils se voyaient réduits 
contre leur gré ; ou, avec une indignation inquiète, ils 
attendaient l’aube d’un avenir plus heureux ; quelques- 
uns s’affaissant sur eux-mêmes avant ce retour d’un 
temps meilleur, d’autres s’immolant à l’heure de la dé- 
livrance, tandis que ceux qui restaient purent renaître 
à une vie nouvelle. Même ceux parmi les Français dont 
le cœur n’était pas desséché, tels que Chateaubriand 
et madame de Staël, se sentaient émus par l’enthou- 
siasme général, lorsqu’ils virent, en 1813, les jeunes 
gens qui avaient voué un culte enthousiaste à la liberté 
de l’esprit aller à la mort pour défendre la liberté de 
leur patrie ; lorsqu’ils les virent changer la lyre contre 
l’épée, déserter les amphithéâtres pour courir dans les 
camps et célébrer par leurs chants les temps d’Armi- 
nius en même temps qu’ils les faisaient revivre. Les 
poésies de Kleist et de Kœrner, d’Arndt et d'Uhland, 
qui appartiennent à cette école d’une énergie mâle, sont 
toutes remplies d’un esprit qui se rattache avec bon- 
heur au temps présent, même là où l’on voit distincte- 
ment l’influence que le romantisme avait exercée sur ces 
poètes. 

Le signe caractéristique du romantisme proprement 
dit, est, au contraire, partout la tendance à se réfugier 
dans des sphères célestes et souterraines, dans le 
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royaume des rêves et des esprits, ainsi que dans les âges 
reculés et parmi les peuples éloignés ; à faire revivre les 
poésies de ces générations passées depuis longtemps ; à 
renier le temps présent, l’époque moderne et toute vie 
réelle. Au commencement, les romantiques avaient eu 
la prétention de remplir entièrement, du haut de l’O- 
lympe allemand, cette même vie réelle, l’existence vul- 
gaire, par leur art qui devait ennoblir la réalité ; mais 
bientôt, reconnaissant leur impuissance, ils retombèrent 
dans un froid dédain pour le monde. Novalis se réfugia 
dans la solitude, pour fuir l’esprit de « l’économie 
mondaine » qu’il ne pouvait pas bannir. Tieck dédia un 
des ouvrages de sa jeunesse à ceux qui, las du monde, 
n’aimaient pas se laisser troubler dans leurs rêves par 
les bruits du dehors. Arnim avoua lui-même qu’il cher- 
chait à oublier, dans la poésie, le fardeau qui, en poli- 
tique, accablait l’Allemagne. Enfin, Friedrich von 
Schlegel finit par trouver l’idéal de l’existence dans 
l’oisiveté rêveuse des Hindous et la vie arrivée à son 
plus haut degré de perfection dans la ressemblance de 
l’homme avec les plantes. La prédilection pour tout ce 
qui est fantasque et merveilleux devint donc ainsi l’âme 
de toute cette poésie et de l’esthétique de cette école ; 
les mythes et les contes de fée semblaient être devenus 
sa spécialité canonique. Dans le drame, toute réalité et 
toute vérité morale disparurent à un tel point que l’art 
dramatique allemand, élevé à peine à une grande hau- 
teur par des maîtres qui, dans des chefs-d’œuvre d’une 
rare vérité psychologique, montraient qu’ils connaissaient 
à fond le cœur humain, fut détruit de la manière la plus 
rapide pour de longues années à venir. Les tragédies 
dans lesquelles on faisait d’une aveugle fatalité l’arbitre 
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des destinées humaines [Schicksalslragcedien) et dont 
Schlegel fut le premier auteur, portèrent sur la scène des 
ombres symboliques et les productions d’une imagination 
fantastique et extravagante. Les satires dramatiques et 
les pièces dans lesquelles une verve ironique se mêlait à 
une gravité sentimentale ramenèrent vers le ton habituel 
aux marionnettes. Les tragédies qui affectaient un carac- 
tère historique n’avaient aucun fond réel et se mouvaient 
dans des pays imaginaires , ou bien les personnages 
qu’on imitait du drame espagnol représentaient les 
mœurs et les idées d’une époque passée depuis long- 
temps. En effet, quand les poètes ne recherchaient pas 
avec prédilection les sujets fantasques et sans aucune 
réalité, ils s’attachaient à tout ce qui était éloigné, étran- 
ger ou vieux. Rien que pour trouver des sujets d’une 
haute antiquité, les romantiques s’éprirent même d’une 
belle passion pour les choses nationales, car les vieux 
héros teutoniques avaient pour eux le même attrait que 
tout autre sujet qui leur était étranger. Ils enseignèrent 
à l’art plastique à imiter, dans le genre de la peinture, 
les formes surannées et vieillies ; l’architecture alle- 
mande du moyen âge fut ressuscitée en théorie et en 
pratique par l’impulsion que le romantisme allemand 
donna à cette science. En effet, dans cette sphère encore, 
l’école romantique s’attachait avec une grande affection 
surtout au moyen âge. 

La réaction contre l’époque révolutionnaire, contre le 
nivellement démocratique, contre le propagandisme 
néo-français, contre le scepticisme impie et contre l’art 
classique aux formes roides était encore, danscette sphère, 
le but de l’école romantique et le mobile qui poussait 
ses adhérents à rechercher d’une manière aussi aveugle 
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les formes vieillies, usées et tombées en désuétude et à 
les introduire dans l’art comme dans la société et dans 
les mœurs. A Berlin, dans l’Académie française de Fré- 
déric II, ces nouvelles idées françaises avaient trouvé 
un asile allemand ; cependant déjà sous Frédéric- 
Guillaume II, il s’éleva contre elles, au sein de cette même 
ville, une réaction dévote, favorisée par la cour et par le 
monde officiel ; mais malheureusement ce n’était pas 
une réaction d’une moralité meilleure. A l’époque qui 
nous occupe, les romantiques s’établirent dans cette 
même ville où leurs productions littéraires, d’un goût 
fort piquant, ainsi que leurs mœurs singulières, étaient, 
pour les âmes fatiguées et pour les beaux esprits man- 
qués de la capitale de la Prusse, un hors-d’œuvre d’une 
saveur toute particulière qui les aidait à mieux digérer 
la nourriture substantielle des réformes de Fichte et de 
Stein. En effet, l’épanouissement complet du romantisme 
eut lieu à l’époque même où ces hommes faisaient tous 
leurs efforts pour relever la patrie de sa ruine. Rien ne 
marqued’une manière plusnettclesdivisions qui régnaient, 
à cette époque, dans la sphère intellectuelle en Allemagne, 
que précisément ce fait que, dans les grandes crises poli- 
tiques de 1806 et plus tard encore à partir de 1812, où 
la grandeur des événements extérieurs dépassait toute 
l’imagination des poètes et aurait dû arracher les esprits 
à cette vie rêveuse et maladive, on voyait, à côté de 
l’action de ces hommes réfléchis, tels que Stein et Fichte, 
les jeux d'esprit et d’imagination de l’école romantique 
qui arrivait, à ce moment même, à son véritable déve- 
loppement en s’occupant des futilités les plus frivoles. 
Madame de Staël, bien qu’elle fût en relations amicales 
avec les chefs du romantisme, voyait avec des sentiments 
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tout différents l’action paralysante de cette école sur 
l’énergie du peuple et l’influence cjue Kant et Fichte 
exerçaient sur la nation. L’attitude frivole des roman- 
tiques vis-à-vis des intérêts politiques de leur patrie, 
affectait péniblement cet écrivain français et lui répu- 
gnait bien plus en Allemagne qu’en Italie, précisément 
parce que, dans le premier de ces deux pays, l’intelligence 
avait des droits plus grands à faire valoir. Elle n’épar- 
gnait pas les reproches à ses amis Schlegel; elle les 
blâmait de se montrer si hostiles à la Réforme et de 
faire de vains efforts pour trouver dans des sophismes 
l’origine de ce grand fait historique auquel l’Allemagne 
doit toute sa gloire moderne, et pour combattre l’œuvre 
de Luther par ces mêmes vains sophismes. 

Réaction religieuse. 

Le retour d’hommes très-cultivés en Allemagne 
vers les ténèbres de la moinerie et vers les tendances 
ambitieuses de la théocratie, hommes qui avaient 
vécu dans la sphère lumineuse de la vie intellectuelle 
du dix-huitième siècle ; ce retour, disons-nous, marque 
nettement le point extrême auquel étaient arrivés les 
| esprits en s’enfuyant pleins de frayeur, loin des idées qui 
agitaient leur époque, dans les sombres recoins du passé. 
Du reste, dans aucune autre sphère des intérêts spiri- 
tuels, les exagérations de l’esprit révolutionnaire n’a- 
vaient provoqué la réaction autant que dans le domaine 
de la religion. Au commencement de la Révolution 
française on aurait pu s’attendre à ce que, dans son oppo- 
sition politique contre les hautes classes de la société, elle 
s’opposerait également à l’attitude morale et religieuse 
prise par ces mêmes classes. Mais, lieu de cela, la 
démocratie avait réalisé et traduit en faits les menaces 
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les plus audacieuses proférées par Voltaire contre le 
christianisme, et avait fait que les mœurs, qui autrefois 
a vaient été le privilège de l’aristocratie, étaient devenues 
de droit commun. L’apostasie des prêtres qui, en prê- 
tant serment de fidélité à la Constitution, avaient dé- 
serté la vieille Église; la profanation des autels, l'inau- 
guration du culte de la déesse de la Raison, c’étaient là 
les différentes phases par lesquelles passa la France 
libre, pour arriver à l’abolition du christianisme, mesure 
qui, aux yeux des hommes pieux, imprima à la Révo- 
lution un caractère satanique. 

Mais jusqu’à présent l’expérience n’a pas encore dé- 
montré que, dans les États d’une certaine grandeur, 
on puisse enlever arbitrairement à la nature humaine le 
besoin religieux qui porte les hommes à se soumettre à 
l’influence des forces surnaturelles et à rester en commu- 
nion avec elles. Là où l’incrédulité a essayé de conver- 
tir et de séduire les hommes, elle les a toujours ramenés 
vers une foi et une superstition d’autant plus obtuses; 
lorsqu’on France les autels tombaient avec le trône, les 
croyants s’attendaient à voir le christianisme sortir régé- 
néré précisément de cette défaite. C’est pourquoi l’élé- 
ment orthodoxe acquit partout une influence puissante, 
aussitôt que Bonaparte eut rétabli la papauté et le culte ; 
en Allemagne, on avait commencé déjà plus tôt à revenir 
avec modération vers les anciennes croyances. Du 
reste, le scepticisme n’avait pas, à beaucoup près, mon- 
tré en Allemagne la même hostilité à la religion qu’en 
France. Les philosophes eux-mêmes reconnaissaient à 
la religion révélée seule le pouvoir de donner à l’huma- 
nité les premières instructions capables de l’amener 
vers la moralité, pouvoir qu’aucune doctrine philoso- 
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phique n’avait encore possédé, et au moment où la litté- 
rature allemande avait pris sa teinte la plus révolution- 
naire, le respect pour les croyances du peuple avait 
toujours conservé un asile au camp même des esprits 
forts. La même modération dont on avait fait preuve 
en Allemagne pendant la révolution religieuse, on l’ob- 
serva aussi au commencement de la réaction religieuse. 

L’homme qui, le premier en Allemagne, chercha à 
arracher les sentiments religieux à l’engourdissement, 
à l’indilférence ou au doute, Fr. Sclileier mâcher, avait 
toutes les qualités nécessaires pour prendre cette atti- 
tude prudente et réfléchie. Il n’était pas étranger aux 
doutes de la science, et même les opinions peu sévères 
que professaient ses amis de l’école romantique, relati- 
vement aux mœurs et à l’art, avaient eu, jusqu’à un 
certain degré, une influence passagère sur lui; mais 
elles n’avaient pas pu lui enlever la piété dans laquelle 
il avait été élevé dès sa plus tendre enfance. Lorsque, 
en 1799 et en 1806, il écrivit ses iJiscours sur la 
religion, il les adressa aux hommes instruits parmi les 
esprits forts ; dans son exposition éloquente dont le dia- 
lectique de Platon lui avait enseigné les secrets, il était 
exempt de toute onction de prédicateur. Dans ces Dis- 
cours, il commence par dérouler devant ses lecteurs un 
tableau général et idéal de la religion, dans lequel il la 
dépouille de toutes les idées fausses et bornées et de 
toutes les choses accessoires et indifférentes dont l’ État, la 
science, l’esprit sacerdotal, l’intolérance, la passion de 
disputer et la manière matérielle dont le peuple con- 
çoit les choses, ont enveloppé la religion. Puis il dé- 
peint, avec plus de détails, la nature de la piété et de 
la résignation sous la volonté de Dieu, ainsi que le 
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sentiment de communion avec l’Infini, et il démontre 
combien ces sentiments, dans toute leur pureté, sont 
naturels au cœur humain qui ne peut même pas s’en 
défendre. L’orateur gagne ensuite les sceptiques aux- 
quels il s’adresse, par l’indépendance d’esprit nullement 
cléricale avec laquelle il abandonne les idées maté- 
rielles et confuses qu’on se faisait de Dieu et de l’im- 
mortalité, des miracles et de la révélation , ainsi que 
d’autres sujets; par la franchise avec laquelle il rejette, 
comme un culte d’esclave, l’aveugle foi qui croit sur 
l’autorité des autres ; par la tolérance avec laquelle il 
honore la religion, sous quelque forme qu’elle se montre 
et quelle qu’en soit l’apparence. Schleiermacher affirme 
même que le christianisme dédaigne de régner seul, 
en restreignant l’influence des autres confessions, et 
qu’il verrait avec bonheur une autre forme rajeunie de 
la religion s’élever même dans des régions qui sem- 
blaient être les limites extrêmes et douteuses de toute 
religion. Conformément à. ces idées, il montre ensuite, 
en passant à l’Église, toutes ses sympathies aux petites 
communautés qui se constituent en Églises; il s’élève 
avec beaucoup de zèle contre l’avilissement de l’Église 
là où l’on en fait un établissement de l’État; il rejette 
l’Église d’État qu’on veut maintenir « par les liens im- 
pies des symboles ; » il demande un culte dans lequel 
une réunion libre de fidèles s’assemble autour d’un 
prêtre librement choisi par elle et qui enseigne libre- 
ment sa manière de concevoir le système religieux, 
sans prétendre au monopole d’une vérité exclusive. 
Après ces préliminaires, l’orateur n’éprouve pas de 
difficulté à réconcilier enfin ceux auxquels il s’adresse, 
même avec la religion positive. 
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L’effet de cetle allocution se fit immédiatement sentir 
par l’influence puissante quelle exerça sur lesphilosophes. 
Fichte, qui, peu de temps auparavant, avait été pour- 
suivi comme athée, parce que dans sa morale, il n’ad- 
mettait pas d’autre Dieu que l’ordre moral de l’univers, 
chercha à démontrer, dans sa Méthode pour arriver à 
la vie bienheureuse ( Anweisung zum seligen Leben 
1800), que sa philosophie morale était conforme au 
christianisme. 11 ne pouvait pas arriver à ce résultat 
sans faire violence à son système; Schelling se moqua 
de ces sentiments religieux affectés, bien qu’ils fussent 
particuliers à la nature même de Fichte, tout autant 
que ses tendances pratiques à côté de ses idées spécu- 
latives. De même que la moralité, la religion était 
pour lui la préhension de l’élément divin; la moralité 
se l’approprie par des actions et la religion par le 
sentiment et par la foi. 11 accentuait la première, quand 
il importait d’agir ; il se retirait par l’âme dans le sanc- 
tuaire de la religion, quand il fallait souffrir. Schelling 
prétendait pour lui-même à la priorité de la tentative 
de réconcilier la philosophie avec la religion ; Fries 
contestait cette priorité aussi bien à Fichte qu’à Schel- 
ling, en disant avec raison que c’était toute la dispo- 
sition des esprits de cette époque, dont tant d’espé- 
rances avaient été déçues, qui avait rendu à l’Allemagne 
sa foi religieuse. Schelling, qui trouvait dans les mys- 
tères de la foi de l’Église chrétienne l’expression sym- 
bolique de sa manière philosophique de comprendre 
l’univers, pouvait, en effet, plus aisément que Fichte, 
dire que le point de vue du croyant « qui voit toutes 
choses en Dieu sans toute autre preuve ou démonstra- 
tion, » était celui de sa propre philosophie ; tandis que, 
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d’après la doctrine de Fichte, comme le disait Schelling, 
l’esprit d’un être libre recule avec horreur devant la 
soumission sous la force divine. 

En effet, Fichte était aussi éloigné que Schleierma- 
cher de vouloir enchaîner les esprits dans les fers de 
l’ancienne foi qui croyait sur l’autorité des autres; il 
regardait toujours comme des fous ceux qui pensaient 
qu’en religion, un bain d'eau, un repas et les huiles 
étaient les moyens magiques qui consacraient l’homme 
pour le rendre apte à la vertu. Aux tendances de Schel- 
ling, au contraire, se rattachaient étroitement les extra- 
vagantes pratiques des partisans de la philosophie de la 
nature qui, dans la médecine magnétique, employaient 
les rites religieux même comme dans des remèdes phy- 
siques; les romantiques aussi n’étaient pas loin de ses 
doctrines, quand ils terminaient leurs évolutions par 
leur conversion religieuse. Dans ces cercles où régnaient 
les frères Schlegel, on couvait, au commencement, une 
nouvelle religion, une espèce de « paganisme symbolisé et 
mêlé d’éléments empruntés au gnosticisme ; • Schleier- 
macher lui-même montrait dans ses Discours qu’il s’at- 
tendait à voir bientôt une nouvelle création religieuse s’éle- 
ver au sein du christianisme ou bien à côté de lui ; mais 
il se moquait, avec une ironie fine (1), de l’esprit ardent 
de ses amis qui voulaient l’en faire sortir. De même 
que, par leurs poésies, ces hommes se faisaient fort de 
spiritualiser la réalité vulgaire, de même ils voulaient 
satisfaire les besoins de l’âme par une nouvelle religion; 
toutes les deux, la religion et la poésie, devaient appa- 

(t) Dans l’édition des Discours qui a paru en 1821, on trouve ce 
passage qui avait été écrit déjà en 1806, mais qui avait été supprimé 
à cette époque. 
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raitre unies dans une mythologie nouvellement inventée 
qui effectuerait, disaient-ils, ce que Schelling avait 
vanté comme une grande qualité de l’ancienne mytho- 
logie, c’est-à-dire qui deviendrait une source toujours 
jaillissante de poésie; qui contiendrait une manière 
symbolique d’envisager l’univers telle qu’elle pourrait 
s’appliquer partout, et qui, enfin, apporterait au monde 
un nouveau salut par la religion. Mais, jlc même qu’à 
la place de la nouvelle poésie conquérante on ne voyait 
apparaître qu’une copie terne de la poésie du moyen 
âge, de même, au lieu de sauver le monde par une 
nouvelle religion, un certain nombre des chefs de l’é- 
cole romantique rentrèrent tout simplement dans le 
giron de l'ancienne Église romaine. Si l’on voulait 
dédaigner d’expliquer cette grande félonie par des motifs 
personnels, par des considérations extérieures et par une 
vie antérieure de débauches, on pourrait croire qu’elle 
avait eu lieu sans que rien l’eût préparée ou sans aucun 
motif qui l’expliquât ; mais dans de grandes crises histori- 
ques semblables, comme dans la guerrede Trente-Ans, on 
a vu desphénomènes identiques par suite de relâchements 
pareils dans les esprits. De même qu’à cette dernière 
époque la fusion des confessions religieuses avait été le but 
des efforts constants de beaucoup d’hommes, de même, 
au moment qui nous occupe, bien des gens s’atten- 
daient peut-être à ce que Napoléon, dans ses négociations 
avec le pape au sujet du Concordat, profiterait de l'indif- 
férentisme qui régnait partout, pour purifier le catholi- 
cisme rétabli par lui et pour faciliter ainsi le retour du 
protestantisme. Mais, se mettant de la manière la plus 
tranchée en opposition avec ses anciens amis qu’il avait 
abandonnés, Schleiermacher, vers la fin de ses Discours, 
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défia sans détour le puissant empereur d’entreprendre 
une telle œuvre, malgré toutes ses forces et toute sa 
finesse; il lui disait qu’il sortirait couvert de honte de 
cette tentative, car l’Allemagne, ajoutait-il, existait en- 
core et se lèverait comme un géant pour défendre de 
toutes ses forces le protestantisme, qui était sa propriété ! 
Les partisans de la fusion voulaient former de tout le 
monde un grand troupeau ; mais Schleiermacher croyait 
que la vraie vie religieuse trouverait ses garanties les 
plus sûres dans de petites communautés, comme dans 
la commune de ses paroissiens, les Frères Moraves. Il 
penchait vers la liberté telle qu’elle régnait, dans les 
choses religieuses, en Amérique, avant que, plus tard, 
vis-à-vis de ces tendances qui voulaient ramener tout vers 
le catholicisme, il trouvât nécessaire qu’il y eût une 
grande Église à côté ou au-dessus des petites commu- 
nautés religieuses. Dans cette idée, il se rencontrait 
avec Fichte, qui voulait donner libre carrière aux diffé- 
rentes confessions particulières, au sein d’une religion 
d’État qui permît à tous de se ranger sous sa bannière, 
sans contrainte aucune et suivant leur conviction libre- 
ment exposée. 

La politique. 

La même tendance à se détourner du temps présent, 
telle qu’on pouvait l’observer dans la philosophie, dans 
la poésie et dans la religion, se remarque enfin aussi dans 
la théorie politique ; on retrouve cette même absence 
de goût pour les choses pratiques même là où les pen- 
' sées se concentraient expressément sur le temps présent 
et sur la pratique politique. Là encore on rencontre les 
mêmes scissions qui, à ce moment-là aussi, ramènent 
vers les mêmes chefs, pour se continuer, plus tard, 
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parmi leurs différents adhérents, dont les uns devançaient 
l’avenir par leurs vœux politiques, tandis que les autres 
voulaient ramener les institutions du passé. Après que, 
de 1806 ii 1807, Fiçhte avait assisté au désastre qui 
avait frappé la Prusse, il exhorta, en 1808, sous les 
yeux de Slein, ses compatriotes à ne pas se détourner, 
par une lâche fuite, du mal qui les minait, mais d’en 
sonder avec fermeté toute la profondeur. L’égoïsme, 
disait-il, avait conduit quelque part vers la destruction 
volontaire, et la description qu'il faisait de ces malheurs 
ne s’appliquait pas seulement à un seul moment quel- 
conque dans l’histoire de la Prusse. Un gouvernement 
relâché et sans dignité à l’intérieur, ajoutait-il, avait 
négligé de resserrer les liens extérieurs qui rattachaient 
sa sécurité à celle des autres États; avec une indo- 
lence apathique, ce même gouvernement avait aban- 
donné le tout dont il faisait partie, dans l’illusion qu’il 
aurait la paix, tant que les frontières du pays n’étaient 
pas attaquées; mais, pour le punir de cette conduite, 
les autres membres du grand corps politique auquel ap- 
partenait ce gouvernement avaient abandonné ce der- 
nier, parce qu’ils avaient eu moins peur de lui que du 
conquérant étranger. Fichte avait dès lors la conviction 
qu’un ordre de choses tout nouveau pourrait seul sau- 
ver l’Etat; il exhorta ses compatriotes à introduire dans 
le pays une éducation populaire et nationale ; c’était la 
même pensée qui présidait à la formation du Tugendbund, 
telle qu’elle fut conçue alors par l’avocat fiscal en chef 
Mosqua ; c’était le même esprit dans lequel on fonda 
alors l’Université de Berlin; c’était la même tendance 
avec laquelle Stein travaillait à affermir les forces mora- 
les en Allemagne, afin qu’à l’heure du danger et au mo- 
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ment où la patrie se délivrerait de l’oppresseur, les es- 
prits fussent animés d’un patriotisme prêt à faire tous les 
sacrifices nécessaires. En donnant ces conseils, Fiehte 
s’accommodait, en pratique, aux malheurs et à la situa- 
tion actuelle de la Prusse. Même en 1813, lorsque la 
lutte éclata, il pensait d’abord aux institutions politiques 
qu’on pourrait créer immédiatement, qui seraient les 
seules possibles et qui auraient des chances probables de 
succès. Il avait foi dans un rétablissement de l’Empire 
germanique, à la tête duquel il désirait placer, non pas 
l’Autriche, parce qu’elle abuserait toujours des forcesde 
l’Allemagne pour satisfaire ses propres intérêts dynasti- 
ques, mais bien la Prusse, qui était « un État réellement 
allemand, » n’ayant, comme tel, aucun intérêt à subju- 
guer les autres États et à commettre des injustices à leur 
égard, et qui, sous peine de périr, devait marcher en 
avant dans la direction de l’Empire. 

Les vues des hommes d’ État pratiques allaient aussi 
jusque-là; mais, à la même époque, les regards de Fiehte 
s’étendaient bien au delà du tempsactuel auquel il vou- 
lait prodiguer scs conseils. Il trouvait que les idées 
d'un État allemand unitaire n’étaient encore nullement 
devenues une réalité dans le peuple, ce qui était bien la 
vérité. Il prévoyait qu’à une époque future l’Empire 
allemand sortirait de la liberté individuelle, arrivée à 
son entier développement ; mais il ne pouvait pas croire 
que le contraire aurait lieu. 11 comprenait que, depuis 
des milliers d’années, la nation allemande marchait len- 
tement vers la réalisation de cette liberté, vers l’égalité 
de tous, vers une république régie par une Constitution 
fédérale. Il se disait que, sous cette forme fédérale 
et par suite de sa situation géographique au centre des 
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peuples de l’Europe, « la République du vingt-deuxième 
siècle » aurait la mission d’être , dans le développe- 
ment du genre humain, pour tous les peuples une ga- 
rantie qui permît à chacun d’eux de courir vers le même 
but avec une liberté entière et d’après ses habitudes 
particulières. — Toutes ces idées avaient été conçues 
dans l’opposition la plus absolue avec « la monarchie 
universelle déraisonnable et odieuse » de l’oppresseur 
qui se trouvait en face de l’Allemagne. Rien n’est plus 
caractéristique pour cette époque-là que la doctrine pro- 
fessée, à côté de ces idées de Fichte et presque au même 
moment, par Friedrich von Schlegel qui, en 1809, après 
une chute semblable de l’Autriche, exposait ses idées 
politiques à Vienne (1). 

En effet, on voyait, à cette époque, ces deux hommes 
d’un grand mérite suivre des directions entièrement op- 
posées, l’un avec ses tendances de protestant de l’Alle- 
magne du Nord, et l’autre avec ses penchants pour l’Au- 
triche et pour le catholicisme; l’un maintenant une li- 
berté indépendante et complète, et l’autre se laissant 
déterminer par des influences étrangères et supérieures, 
aussi bien en religion qu’en politique. Mais avec un ins- 
tinct sûr, avec des sympathies et des antipathies oppo- 
sées, ils sentaient et faisaient ressortir tous les deux, 
dans le passé historique, ces idées et ces institutions qui 
caractérisent le plus, d’un côté, la nature et le régime po- 
litique de tous les peuples germaniques, et, de l’autre, le 
caractère et l’organisation politique des peuples latins; 
institutions et idées que chacun de ces deux philosophes 


(1) Dans ses Vorlesungen über nfuerc Geschichle (Leçons d'histoire 
moderne), 1810. Cf. les Œuvres de Fr. von Schlegel, t. XI. 
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voulait appliquer à l’avenir. Schlegel, aussi bien que 
Fichte, voulait et devait travailler expressément pour la 
politique actuelle du moment et agir sur elle par ses 
Leçons d histoire moderne ( 1810 ), en poursuivant d’a- 
bord un but tout à fait pratique, qui était de conserver 
les relations amicales entre l’Autriche et l’Angleterre. 
Cette intention faisait que le ton de ces Leçons est beau- 
coup plus libéral et plus énergique que celui qui règne 
dans les ouvrages postérieurs du même orateur; les 
égards qu’il voulait montrer pour l’Angleterre faisaient 
que, dans ces Leçons, il parlait de la Réforme avec une 
impartialité formant le contraste le plus éclatant avec 
ses jugements postérieurs : ce qui est une preuve mani- 
feste que sa profession de foi religieuse n’était pas le 
résultat de ses ‘convictions, mais simplement un mas- 
que politique. I.e but principal que Schlegel voulait at- 
teindre par ces Leçons était de trouver, dans l’histoire 
du passé, un moyen de salut infaillible pour l’avenir de 
l’Autriche et pour celui du monde tout entier. 

Dans ces recherches, Schlegel s’appuie surtout sur la 
thèse qui affirme que, dans un système politique formé 
par des États et des peuples comme en Europe, il est de 
toute nécessité qu’il y aitun centre étendant son influence 
directrice sur tout l’ensemble; centre qui, par cette raison 
même, a toujours existé et existera toujours. C'est pour- 
quoi il contemple avec bonheur l’Empire germanique 
pendant qu’il dominait le monde sous Charlemagne et 
sous les Othons; la papauté de ces temps, où elle était 
l’arbitre dans l’alliance des États européens, et la cheva- 
lerie qui unissait du moins toutes les nations par un lien 
moral. Enfin la concorde entre l’Empire et la papauté, 
agissant ensemble en poursuivant le même but, était, 
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aux yeux de Schlegel, « l’idéal formant la base du sys- 
tème politique qui unit tous les États et les peuples de 
l’Europe. » Aussitôt que tous ces points d’unité avaient été 
perdus et qu’il s’était agi de les remplacer « par l’idée 
d’un équilibre sans vie et artificiel, » la dissolution de 
l’Europe avait commencé pour continuer jusqu’au mo- 
ment où le partage de la Pologne et la Révolution en 
avaient achevé l’œuvre. Toutes ces trois grandes formes 
et forces de l’unité attirent les regards de Schlegel en 
arrière vers le moyen âge. Dans l’histoire moderne et. 
à l’époque actuelle, elles l’attirent vers l’Autriche, qui, 
disait-il, avait, autant que possible, conservé sa consti- 
tution du moyen âge, etqui, depuis Maximilien et Char- 
les-Quint, avait essayé de maintenir l’idée d’un ensemble 
de la chrétienté tout entière, d’une famille formée par 
tous les peuples européens. Ces tendances, ajoutait-il, 
étaient sans le moindre danger pour la liberté générale, 
parce que la domination de l’Autriche procéderait tou- 
jours d’un État fédératif, et non pas d’un pouvoir illimité, 
comme la monarchie universelle des rois de France, ces 
enfants gâtés du pape. Schlegel sous-entend tacitement, 
sans le dire avec la hardiesse d’un Fichte, qu’à cette 
époque-là aussi l’Autriche jouait, vis-à-vis de la monar- 
chie universelle et despotique de Napoléon, le même rôle 
de protecteur confédéré des droits de la grande famille 
européenne. Le promoteur de ces idées exprimait le dé- 
sir que l’alliance tolérante de l’Autriche avec l’Angleterre 
protestante contre la France, catholique seulement en 
apparence, put continuer, afin que l’Autriche restât do- 
rénavant la pierre fondamentale et le point d’appui de 
l’équilibre légal et moral des États, en un mot « le cen- 
tre de l’Europe. • Schlegel voulait donc ainsi combattre 
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la monarchie universelle, le règne des niasses et la dy- 
nastie de la France par le même ordre de choses en Au- 
triche, tandis que Fichle voulait les briser par les senti- 
ments républicains, ainsi que par la liberté individuelle et 
morale. 

Après avoir tracé de cette manière à l’Autriche sa 
politique de moyen âge pour l’extérieur, Schlegel exa- 
mine ensuite quelles sont les leçons que renferme 
l’histoire relativement à la constitution intérieure de 
l’Empire autrichien. En effet, dit-il, la question princi- 
pale est de savoir comment on pourrait, de la manière 
la plus utile et la plus convenable, adapter à la nou- 
velle condition du monde et de l’État les éléments pra- 
tiques et bienfaisants de l’ancienne constitution. Ceci 
l’amène à des considérations sur « la première 
force fondamentale de la constitution sociale. • Dans 
les temps les plus reculés de l’histoire allemande, 
Schlegel place l’essence de la constitution dans la li- 
berté la plus illimitée de l'individu, liberté allant jus- 
qu'au droit de se faire justice soi-même ; il appelle la 
classe des hommes libres « la vérité et la force 
de la nation, parce qu’elle était la base et la force du 
ban et de l’arrière-ban. • A côté des hommes libres, 
il y avait aussi une noblesse; Schlegel l’appelle aussitôt 
et en même temps, ce qui n’est guère compatible avec 
ce qu’il venait de dire, la première de toutes les classes, 
la base de la constitution représentative, le premier 
élément naturel et essentiel « du véritable État, c’est- 
à-dire de la constitution représentative. » Peu à peu 
cette noblesse dépossède la classe des hommes libres, 
dont la place est prise par la bourgeoisie et par les 
villes, tandis que l'ordre du clergé, en sa qualité de 

T. II. 9 


V 


Digitized by Google 


130 LES RÉACTIONS DE 1815 A 1BÎ0 

noblesse clirétienne et européenne, se place à côté 
de la noblesse séculière et nationale. Schlegel s’en tient 
là pour cet ordre de choses, quoiqu’il sache fort bien 
que toute la lutte de son époque a pour objet de neu- 
traliser la prépondérance de la noblesse et de rétablir 
l’ancienne classe des hommes libres. C’est ce que 
voulait aussi Fichte ; mais, quand il jette ses regards en 
arrière sur le passé, comme le faisait Schlegel, il ne 
s’occupe ni de pouvoir dynastique, ni de domination 
universelle, mais bien d’Arminius et de Luther, des villes 
hanséatiques et de la Suisse, ainsi que des temps où les 
grandes affaires nationales .« étaient toujours portées de- 
vant la nation, » ce dont il n’est nullement question 
dans Schlegel. Pour ce dernier, la noblesse est la force 
fondamentale de l’État et le sera toujours. Il disait 
qu’en Autriche, en particulier, la constitution de la 
noblesse était encore très-profondément enracinée; il 
conseillait donc d’établir dans les différents États des 
constitutions représentatives, tout en sauvegardant les 
particularités nationales, tandis que les liens de l’unité 
seraient rétablis par un sénat de nobles, commun à 
tous les États, comme l'institution des grands d’Espagne 
fondée par Charles-Quint. 

Tous ces résultats des recherches historiques de 
Schlegel n’auraient pas pu trouver un centre plus favo- 
rable qu’à Vienne, pour se répandre ensuite, avec une 
grande exubérance, dans les théories propagées par 
les Allemands et par des étrangers, dans des emprunts 
ou par une coïncidence accidentelle. C'était à l’époque 
où Haller développait la théorie constitutionnelle et 
Bonald celle de l’équilibre sans vie et des fonctions 
d’arbitre dévolues au pape ; où de Maistre dessinait, 
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d’une manière plus nette et plus fanatique , l’idéal 
théocratique de l’unité européenne. Tout cela eut lieu 
déjà à une époque où la modération et les ména- 
gements de Schlegel n’étaient plus nécessaires comme 
en 1810. Plus tard, le maître lui-méme ne croyait pas 
nonplus en avoir besoin, lorsqu’il rendait, lui Schlegel, 
hommage à un de Maistre; lorsque, en modifiant entiè- 
rement son ton, il ne vantait plus la royauté restreinte 
par la noblesse, mais la monarchie absolue comme le 
seul État véritablement religieux, et lorsque, à Franc- 
fort, où il était occupé à l’ambassade d’Autriche, il 
s’attendait à voir la Confédération germanique se déve- 
lopper de manière à devenir un Empire de moyen Age 
avec l’Église à sa tête, comme du temps des anciens 
États ecclésiastiques, dont la constitution lui paraissait 
se rapprocher, autant que c’est possible, du royaume 
de Dieu (1). 

Influence de la littérature allemande sur l'étranger. 

C’est à ce moment que l’historien arrive à l’époque où 
l’activité intellectuelle des Allemands, détournée jusqu’a- 
lors des affaires politiques, reçut de la force des cir- 
constances les impulsions nécessaires pour se tourner de 
nouveau vers la vie extérieure, vers les institutions ecclé- 
siastiques et politiques. Avant de continuer notre expo- 
sition de ce que l’État et l’Église continuaient à faire en 
Autriche pour aller au-devant de cos tendances de 
Schlegel et de ses amis dont nous venons de parler 
en dernier lieu, nous aurons à suivre ce mouvement 
intellectuel qui se répand de l’Allemagne jusqu’à l’é- 
tranger, tant qu’il restera encore assez pur d’alliage avec 


(t) Cf. Varnliagcn : Dcnkuiirdiijkeilen (Mémoires), t. VII, page 282. 
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dos intérêts extérieurs. Peu de temps avant la Restau- 
ration, un des disciples de l’école de Schelling, un de 
ceux qui avaient le plus de sens politique et de volonté 
énergique, Gœrres tournait ses regards sur le caractère 
resté pur de la littérature allemande et sur la force et 
la dignité qui, disait-il, lui donnaient cette qualité, avec 
une satisfaction qui semblait lui faire croire que les 
Allemands, possédant cette seule richesse dans le do- 
maine de l’esprit, pourraient se passer de tous les autres 
biens (1). 11 examinait les créations de la poésie et de la 
philosophie précisément au moment où toutes les deux 
s’unissaient pour relever la religion de sa ruine. Gœrres 
approuvait cette tentative, en disant que la plus haute 
mission de la philosophie allemande était de ramener 
les sciences éparpillées vers un centre intellectuel plus 
élevé, et, par ce dernier, vers la religion . La poésie aussi, 
ajoutait-il, avait de nouveau recherché « les trésors 
enfouis de tous les siècles et de tous les peuples, et même 
ceux de son propre passé, dans ce qu’il y avait de mieux, » 
et partout elle avait trouvé Dieu dans ce pays merveilleux 
et enchanteur. Pendant que tous les autres peuples portaient 
l’art et la science au marché, parmi la foule bruyante, 
pour en faire un objet de leur trafic et de leur industrie 
terrestre, les meilleurs parmi les Allemands avaient formé 
une alliance invisible, pour ainsi dire, dans l’Église, 
afin de cultiver ce même art et ces mêmes sciences, en 
s’y livrant avec des sentiments de piété, comme les 
prêtres de l’antiquité, non pas pour en retirer un profit 


(!) cf. Gœrres : Fait der Religion rnd ihre Viiedertjeburl (Ruine de ta 
religion et sa régénération), 1810. Dans Gœrres: Pohtischc schriflen 
(Ouvrages sur la politique), 1854, t. I e ', page 176 sq. 
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extérieur, mais purement pour l’amour du gain spiri- 
tuel. En outre, disait Gœrres, il appartenait de droit aux 
Allemands d’étre les prêtres des temps modernes. Puis- 
que l’épée et le sceptre des joyaux de l’Empire germa- 
nique avaient passé à la France et que le globe d’or 
impérial de la richesse et de l’industrie était devenu la 
propriété de l’Angleterre, les Allemands avaient gardé 
la couronne de tout, c’est-à-dire des sentiments de piété, 
un génie indépendant, une nature bonne et loyale, une 
âme pouvant s’ouvrir à toutes les influences venant d’en 
haut, et le désir sincère d'aller au fond de toutes 
choses. 

Madame de Staël sur l'Allemagne. 

La vérité de ces opinions de Gœrres semblait être 
reconnue, précisément à ce moment par l’étranger lui- 
même, et avec le plus d’éclat par la France qui, jus- 
qu’alors, avait regardé avec le plus profond mépris l’im- 
puissance de la pensée des Allemands. Pour rabattre de 
la présomption avec laquelle les Français regardaient le 
siècle de Louis XIV et son importance sous le rapport 
intellectuel ; même pour les amener seulement à com- 
parer sérieusement leur littérature avec celles des peu- 
ples étrangers, il n’avait fallu, en effet, rien moins que 
les terribles secousses de la Révolution, l’émigration en 
masse et les tourments d’un ennui qui avait duré de 
longues années et qui avait forcé les réfugiés à s’occu- 
per des productions de l’esprit étranger pendant cette 
interruption dans le mouvement de la littérature fran- 
çaise. Dans ces circonstances, il se forma effectivement 
une puissance des émigrés au sein de la littérature. 
Sous le rapport politique et religieux, elle devint 
l’alliée des princes alliés pour combattre les idées ultra- 
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révolutionnaires aussi bien que le pouvoir de Bonaparte. 
En même temps elle luttait, sous le rapport littéraire, 
à l’aide des idées, du goût et des modèles de la littéra- 
ture allemande, c’est-à-dire romantique, contre les an- 
ciennes traditions de la littérature française, en mon- 
trant ce même manque de patriotisme avec lequel les 
émigrés tournaient leurs armes contre les nouvelles 
institutions politiques. Madame de Slacl exerça avant 
tous les autres cette influence qui transforma la littéra- 
ture. Fille d’un Genevois, appartenant à la confession 
calviniste, grande admiratrice de Rousseau, ayant à 
peine échappé aux terreurs de la Révolution et à la 
guillotine, bannie par Napoléon, prévenue, comme son 
père, en faveur de la Constitution anglaise ; ayant erré 
longtemps en Angleterre et en Allemagne, en Russie et 
en Suède; ayant fait, à Weimar, à Berlin et à Vienne, 
la connaissance personnelle de tous les chefs de la litté- 
rature allemande ; entourée, à Coppet, de l’opposition 
française, madame de Staël, par suite de ces rapports, 
de ces conditions et de ces motifs de la nature la plus 
diverse, était, mieux que qui que ce fût, en état de se 
soustraire, par l’effort d’une résolution énergique, 
aux préjugés enracinés de la culture et des idées 
françaises. 

Son livre sur l’Allemagne, achevé en 1810 et publié 
en 1813 en Angleterre, a donné au romantisme fran- 
çais, sinon l’existence, du moins la conscience de lui- 
même et la confiance dans ses victoires futures. Abs- 
traction faite de quelques ouvrages publiés par Villers, 
qui était né en Lorraine, et par Ancillon, qui avait été 
élevé à Genève et à Paris, le livre de madame de 
Staël était le premier qui, écrit en langue française, eût 
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montré une connaissance réelle de l’Allemagne. L’au- 
teur déroule les portraits de poètes et de penseurs 
allemands, et bien qu’il y ait beaucoup de choses dans 
ses jugements qui pourront irriter les Allemands ou 
exciter leur gaieté, il faut pourtant avouer que jusque-là 
aucun Français ne s’était aussi parfaitement dépouillé 
de sa nature pour saisir, aussi bien qu’elle l’avait fait, 
l’esprit d'un peuple étranger. Elle trouvait à vanter 
dans les belles-lettres allemandes, comme une qualité 
précieuse, cette facilité avec laquelle elles s'accommo- 
dent à toas les éléments locaux et temporaires. Madame 
de Staël en donna aussitôt elle-même des exemples re- 
marquables dans ses jugements littéraires qui, quand 
on les compare aux préventions exclusives de Voltaire 
en faveur du goût national français, sont des actes 
complètement révolutionnaires par lesquels cet auteur 
déchira le voile qui cachait le sanctuaire de ce goût. 
EUe savait combien son entreprise était risquée; elle 
savait aussi que l'invitation adressée aux deux nations 
à savourer les mets exquis de leurs littératures récipro- 
ques était la répétition de la fable du Renard el la 
Cigogne ; néanmoins elle ne craignit pas de présentera 
ses Français, avec beaucoup d'apprêts, le vase à long col 
et d’étroite embouchure de la littérature allemande avec 
son riche contenu. Elle raconte, comme avec une joie 
maligne, que les moqueries de Lessing, se raillant de 
Voltaire, ce prince des railleurs, avaient donné le coup 
de grâce au goût français en Allemagne ; c’est dans le 
sens de Lessing que madame de Staël elle-même se 
moque de la versification prosaïque qu’on appelait, disait- 
elle, poésie en France ; elle déclare que la prose seule est 
possible là où la langue proscrit les combinaisons li- 
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bres et arbitraires, l’essor hardi et les expressions peu 
usitées ; où le vers traditionnel, l’alexandrin, exclut 
toute simplicité, toute nature et toute peinture du carac- 
tère. Elle déclare sèchement que les Français auraient 
beaucoup plus à gagner s’ils apprenaient à compren- 
dre le génie de la poésie allemande, la plus remarqua- 
ble et la plus variée qui existait alors, que ne profite- 
raient les Allemands en se soumettant au goût français. 

Quant à l’ensemble de la littérature scientifique, ma- 
dame de Staël avoua qu’en faisant connaissance avec 
elle, elle était entrée dans une sphère toute nouvelle, où le 
jour le plus éclatant s’était répandu sur tout ce qu’elle 
n’avait jusqu’alors compris que très-vaguement; il fau- 
drait longtemps, ajoutait-elle, avant que les autres na- 
tions eussent épuisé les trésors d’idées qui se trouvaient 
là; personne en France, voulant se consacrer à un tra- 
vail sérieux quelconque, ne pourrait se passer du secours 
des écrivains allemands pour chaque spécialité. A côté 
de la poésie et de la science, elle vantait le sentiment re- 
ligieux qui s’était conservé, en Allemagne, à côté de l'in- 
dépendance d’esprit la plus grande. En se servant, en 
partie, des paroles et des armes de Fichte lui-même, 
elle faisait l’éloge de la philosophie de l’idéalisme, qui 
avait opposé une digue au courant funeste du sensualisme 
français. C’était dans ce même sens qu’à cette époque 
Royer-Collard, prenant pour point de départ les philoso- 
phes écossais, se tournait, dans ses leçons publiques, 
contre les encyclopédistes et que tous ses successeurs 
dans la chaire de philosophie, les Jouffroy, les Cousin, 
les Guizot, s’instruisaient dans les écoles allemandes et 
anglaises et réagissaient, dans cet esprit, contre les ten- 
dances du matérialisme de leurs compatriotes. Vis-à-vis 
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du catholicisme français, madame de Staël n’hésitait 
point à indiquer l’influence bienfaisante du protestan- 
tisme, de la foi fortifiée par la conviction, et même à 
défier le propagandisme français, en défendant le mys- 
ticisme allemand qui aimait mieux , disait-elle, s’aban- 
donner aux forces de l’àme qu’à l’influence d’un scepti- 
cisme froid qui dessèche le cœur. 

Une seule pensée et un dessein unique se retrouvent 
dans tous ces détails comme le fil d’Ariane; elle afliche 
comme son but ostensible l’attaque contre le despotisme 
littéraire de la règle académique ; mais en même temps 
son intention est de combattre, dans l’ordre politique, le 
régime du despotisme napoléonien. Le ministre de la 
police, Savary, lui rendit la pareille, en déclarant que ce 
livre, en s’inclinant devant les étrangers, était, par cette 
raison littéraire, un ouvrage antinational, mais en le fai- 
sant détruire par des raisons politiques. Quand l’auteur 
de l’Allemagne qualifie de plante exotique la littérature 
française aux allures de moyen âge et qu’elle appelle le 
romantisme, qui a ses racines dans le passé des peuples 
pleins de vie, un art populaire et national, elle combat, 
avec des armes toutes démocratiques pour la cause de 
cette poésie qui, disait-elle, était la propriété du peuple 
et offrait à toutes les classes des sujets pour leurs chants, 
tandis que la poésie française n’était la propriété que des 
hautes classes de la nation. En mettant à nu la tyrannie 
d’une Académie qui dicte les lois à la langue, et le despo- 
tisme d’une capitale qui donne le ton à tout le pays, ma- 
dame de Staël vante la souveraineté de l’esprit allemand 
et sa confiance en lui-même, esprit qui se donne ses pro- 
pres lois et ses propres règles ; qui forme la société, mais 
qui n’est pas formé par elle; qui, avec toute sa liberté 
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d’allures en poésie, n’a pas amené l’anarchie du goût, 
mais qui a fait naître la notion idéale de l'art et la plus 
riche variété dans ses productions. 

L’auteur fait l’éloge de la liberté et de l'indépendance 
personnelle, des tendances du protestantisme à conser 
ver à chacun son caractère individuel ; car, disait-elle, 
c’étaient essentiellement ces tendances qui avaient pro- 
duit de tels miracles ; qui avaient osé s’ériger en arbitres 
du goût littéraire et de la liberté politique dans l’Etat, et 
qui avaient inspiré à Rousseau, en premier, le courage 
de briser avec les anciennes traditions françaises. Dans 
son manifeste entièrement germanique, elle défendaitcet 
esprit véritablement germanique, qu’elle appelait roman- 
tique, avec autant de tact que d’assurance, même con- 
tre les écarts d’une nature antinationale de ses amis, les 
romantiques en Allemagne. Elle était heureuse de re- 
trouver cet esprit germanique dans cette jeunesse, pleine 
d’une exaltation patriotique, qui, en 1813, combattait la 
France; elle appelait l’enthousiasme de ces jeunes gens 
la qualité distinctive des Allemands, en disant que c’était 
l’étincelle divine qui élevait les hommes au-dessus des 
vulgaires intérêts matériels et du calcul égoïste, ces dieux 
de l’État napoléonien. Fidèle à ces idées, madame de 
Staël essaya, après la paix, d’imprimer cet esprit germa- 
nique aussi aux opinions politiques ayant alors cours à 
Paris, où, comme nous l’avons dit plus haut, les partisans 
de la Constitution anglaise s’étaient ralliés autour d’elle, 
de même que les disciples de l’Évangile romantique la 
vénéraient comme leur oracle. 

Ce dernier triomphe, du reste, n’avait pas été rem- 
porté sans difficulté. 11 est vrai que Lamartine et son 
école témoignent le plus profond respect à madame de 
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Staël et lui adressent leurs hommages parce qu’elle avait 
hardiment monté à l’assaut de l'ancien Parnasse et qu’elle 
était « un grand homme avec des passions de femme, le 
Mirabeau de la conversation et de la littérature. » Il est 
vrai encore qu’ils se souvenaient avec enthousiasme de 
ces temps où la conversation féconde en pensées inspirait 
les auditeurs et faisait naître en eux « une ivresse de 
l’esprit à la fois sublime et pleine d’extase. » Mais il y 
avait encore dans les premiers temps de la Restauration 
beaucoup d’esprits qui se moquaient, comme d’un gali- 
matias, des innovations romantiques dans ses ouvrages. 
On mettait madame de Staël et Chateaubriand sur la 
même ligne avec un Ducis qui, à cette époque, travestis- 
sait Shakespeare, ou bien avec I’ixërécourt que le Nain 
jaune appelait le Shakespeare des boulevards. Dans les 
éloges que madame de Staël prodiguait à l’ Allemagne, 
on ne voyait qu’une satire contre la France et l’on espé- 
rait que le livre, s’il n’était plus défendu, serait cepen- 
dant bientôt oublié. Du reste, elle n’aurait peut-être pas 
osé s’avancer si hardiment avec sa critique, si l’on n’a- 
vait pas déjà ouvert la brèche en s’attaquant aux belles- 
lettres. Elle disait que , dans quelques-uns de leurs 
ouvrages, Rousseau, Bernardin de Saint-Pierre et Cha- 
teaubriand étaient, «à leur insu, de l’école allemande. » 
Elle-même les avait suivis dans sa Delphine et dans sa 
Corinne, qui, à la vérité, ne trahissaient nullement cet 
esprit véritablement allemand dont sa théorie était péné- 
trée. Mais toutes les manifestations de ce goût allemand, 
aurait-elle pu ajouter, av aient été reçues avec des applau- 
dissements bruyants toutes les fois qu’un auteur avait 
osé relever la régularité roide de l’ancienne poésie fran- 
çaise par des éléments étrangers d’une saveur piquante ; | 
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toutes les fois qu’il avait eu le courage de descendre dans 
les profondeurs de son propre cœur et de se laisser ins- 
pirer, dans ses poésies, par la nature et par son âme, au 
lieu d’écouter la voix de la froide raison et d’un art 
compassé. 

Chateaubriand. 

Parmi ces hommes, le vicomte de Chateaubriand 
appartient, par son activité littéraire, entièrement à ce 
mouvement intellectuel qui préparait la réaction et dont 
nous exposons ici le développement. Quant à son activité 
politique, nous nous sommes occupé déjà plusieurs fois 
de lui comme auteur et diplomate, et nous le rencontre- 
rons encore plusieurs fois dans la suite sous ce double 
rapport. 11 partage avec madame de Staël la gloire d’a- 
voir rajeuni la littérature française; il exerça, avec un 
dessein arrêté, son influence sur les tendances réaction- 
naires des belles-lettres de cette époque, de même que, 
plus tard, il continua à agir sur la direction révolution- 
naire que la littérature reprit à une époque postérieure; 
mais alors c’était sans préméditation que Chateaubriand 
exerçait cette influence, bien que ce ne fût pas précisé- 
ment à son insu. Son autobiographie qu'il nous a laissée 
permet de reconnaître clairement les mobiles de ces diffé- 
rents effets et de ces transformations de son esprit si im- 
pressionnable qui sont d’une importance très-caractéris- 
tique pour la littérature et pour l’organisation politique 
de la France. Les conditions peu ordinaires dans les- 
quelles Chateaubriand avait été élevé nous expliquent 
pourquoi, semblable en cela à madame de Staël, il s’était 
mis, comme un étranger, en opposition avec sa propre » 
nation et avec la littérature française. Né en Bretagne, 
cette province écartée (17G8) ; descendant d’une race 
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dans laquelle l’ancienne foi et la superstition s’étaient 
transmises de père en fils; vivant comme gentilhomme 
au milieu d’une famille pauvre; refoulé sur lui-même 
par l’éducation sévère d’un père fier de sa noblesse; 
gâté par une mère pieuse et par une sœur favorite à l’i- 
magination fort exaltée, Chateaubriand s’était de bonne 
heure plongé dans une vie rêveuse et fantasque qui avait 
surexcité ses forces intellectuelles et physiques; il s'é- 
tait abandonné à ses penchants pour la solitude, pour la 
mélancolie et pour la sauvagerie, ainsi qu’à des rêveries 
silencieuses dans lesquelles il entretenait un commerce 
continuel avec des fantômes d’un amour imaginaire, 
couvant dans cette humeur maladive des idées de sui- 
cide. Ces dispositions prirent un caractère de plus en 
plus prononcé et se changèrent en une humeur sombre 
et sceptique, en une indifférence complète à l’égard du 
monde extérieur dont la dureté repoussait l’àme tendre 
du jeune homme dans son monde intérieur rempli de 
rêves et d’ombres, absolument comme cela était arrivé 
aux âmes impressionnables en Allemagne. 

Ses collisions personnelles ayee la vie du monde ne 
pouvaient que l’effrayer encore davantage et le concen- 
trer sur lui-même. Pendant son premier séjour à Paris, 
où tout respirait encore la paix, il était saisi d’horreur 
par ce qu’il voyait dans les rues et rempli de dégoût par 
les spectacles que lui offrait la cour. Puis, lorsque éclata 
la Révolution, son cœur se soulevait, quand il voyait les 
têtes plantées sur les piques; il s’oubliait jusqu’à s’expo- 
ser aux plus grands dangers, et, reculant d’épouvante de- 
vant ces scènes où éclatait une cruauté de cannibale, il 
résolut, déjà en 1789, d’émigrer. 11 portait dans son 
cœur un désespoir dont il ne connaissait pas la cause ; 
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on le sent bien clairement sous les paroles de ses Mé- 
moires. En face des grands événements de son époque, 
il sentit se réveiller, dans son esprit heureusement doué, 
l’ambition de jouer un rôle actif dans le chaos terrible 
qui l’entourait de tous les côtés; mais en même temps il 
ne pouvait pas se dissimuler qu’il en était entièrement 
incapable. Avec un grand enthousiasme qu’il s’avouait 
aussi peu que son ambition, il cherchait ensuite quelque 
autre tâche qui lui promît de la gloire et qu’il fût mieux 
à même de remplir; dès que là encore il se brisait contre 
les rudes écueils de la réalité, il se jetait, avec la même 
ardeur ambitieuse, sur d’autres projets qui avaient tou- 
jours la même issue. Ainsi, lorsqu’il conçut l’idée d’émi- 
grer, il se laissa séduire par la fantaisie de découvrir le 
passage au Nord-Ouest de l’Amérique, mais sans y être 
préparé, sans posséder les ressources nécessaires et sans 
avoir la moindre idée d’une telle entreprise. Lorsque, à 
son arrivée en Amérique (1791), il reconnut sa folie, il 
profita aussitôt de la nouvelle qui annonçait la fuite du 
roi, son maître, et les dangers qu’il courait, comme d’un 
prétexte pour revenir en France et pour rejoindre les 
émigrés qui avaient pris les armes. Les coups terribles 
que l’époque de la Terreur avait portés à sa famille au- 
raient été des motifs suffisants pour que Chateaubriand 
se fût rattaché de cœur et d’âme à l’émigration ; mais il 
entra dans ses rangs sans le moindre sentiment de parti ; 
il partagea leurs souffrances, mais non pas leurs illusions, 
et, effrayé de nouveau par le monde actif, il résolut de le 
quitter encore et se rendit en Angleterre (1793). Sa des- 
tinée lui arracha encore le bâton de voyageur ainsi que 
l’épée, pour lui remettre la plume dans la main. Comme 
la nature des hommes de lettres allemands, celle de Cha- 
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teaubriand semblait avoir toutes les dispositions néces- 
saires pour s’absorber entièrement dans une activité intel- 
lectuelle; à la seule exception près que l’aiguillon de 
l’ambition le poussait toujours de nouveau à vouloir 
jouer un rôle important dans la vie pratique, et que sans 
cesse « il se mouvait entre deux vies qui n’ont rien à 
faire l’une avec l’autre, » entre la vie poétique et rêveuse 
et la vie active. 

Avec un cœur blessé et un esprit malade, il écrivit en 
Angleterre (1794-1797) son Essai historique sur les ré- 
volutions, livre dont le contenu doit trouver son excuse 
dans la jeunesse, dans les malheurs et dans l’inexpé- 
rience de son auteur, bien qu’on s’en soit souvent servi 
pour porter des accusations méchantes contre lui : Cha- 
teaubriand lui-môme l’appela plus tard un livre détes- 
table, ridicule et plein de contradictions. L’auteur, dont 
le caractère ouvert à toutes les influences se montrait à 
cette occasion d’une manière fort caractéristique, avait 
dédié cet ouvrage « à tous les partis; * mais le livre n’en 
satisfit aucun, ce qui du reste a été le sort de toute sa 
vie et de tous ses travaux postérieurs. Dans cet ouvrage. 
Chateaubriand attaquait la Révolution, mais il déclarait 
qu’elle était inévitable ; séduit par les idées républicaines 
de l'antiquité, il combattait l’absolutisme, mais il croyait 
que, dans ces temps corrompus, la république était im- 
possible ; il s’avouait, en théorie, le partisan du principe 
de la souveraineté du peuple, mais il en détestait la réa- 
lisation. Avec une conséquence logique, il refuse à 
l’homme toute liberté civile et ne lui concède que la li- 
berté individuelle; car, disait-il, celui qui ne veut pas 
dépendre des autres hommes doit retourner vers la vie 
des sauvages. Ces paradoxes, qui sont déjà en eux- 
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mêmes bizarres, deviennent, quand on en cherche le 
commentaire dans la vie de l’auteur, complètement bur- 
lesques par le fond de vanité sur lequel ils se détachent 
et qui n’avait pas peu contribué à l’éclosion de ces théo- 
ries. 

Disciple de Rousseau, Chateaubriand avait voulu con- 
naître de ses propres yeux l’état de nature en Amérique. 
11 s’y plaisait parmi les planteurs et les colons dans les 
bois, qui avaient pourtant des pianos et qui chantaient 
des duos de Paësiello, ainsi que parmi les hordes des 
Iroquois, qu’il trouvait cependant dans l’école d’un 
maître de danse français ; lui-même, profitant jnsqu’au 
bout de la liberté de l’état de nature, portait un costume 
à moitié indien et se livrait à des actes qui le « faisaient 
paraître fou à ses compagnons. » Or, c’était dans cette 
école qu’il avait appris à mépriser toute civilisation et 
tous les corps politiques constitués, qu’il appelait un tas 
de passions décomposées et pourries. Il voyait sous le 
même jour la société, telle qu’elle est représentée dans 
l’Église. 11 parlait dans ce livre du Christ comme d'une 
apparition tout à fait humaine ; il jette des ombres noires 
sur le sacerdoce, sur la réforme, sur la papauté et sur 
toute l’histoire du christianisme ; il ne lui promet la vie 
que pour quelques années encore, et il s’attend, comme 
les romantiques allemands, à l’avénement d'une nouvelle 
religion. De même que ces derniers se moquaient, dans 
la vie, de toutes les lois morales, de même Cha- 
teaubriand se raillait des lois politiques ; il appelle le 
règne de la loi une tyrannie aussi détestable que toutes 
les autres, et l’existence de lois et de gouvernements est, 
à ses yeux, le plus grand des malheurs. Cette maxime 
anarchique n’a été proclamée de nouveau que bien des 
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années plus lard par la jeunesse révolutionnaire qui, 
avec ses mœurs et avec ses idées, prend son point de dé- 
part, en France comme en Allemagne, dans cette même 
école des romantiques. En efl'et, les tendances réaclion- 
n ai res et la pieuse conversion des chefs de cette école, 
qui ne montrèrent ainsi qu’un autre côté des transfor- 
mations de leur nature versatile, n’ont pas empêché 
leurs premières tendances frivoles de faire sentir encore 
plus tard leur influence. 

La mort de sa mère et de sa sœur, que le contenu de 
ce livre avait abreuvées d’amertume, donna à Chateau- 
briand l’impulsion pour sa conversion chrétienne. Pour 
expier ses fautes, il écrivit ensuite (1799-1802) son Gé- 
nie du Christianisme. Néanmoins la vanité mondaine 
avait sa part dans cette œuvre expiatoire : * Il voulait 
un grand bruit, afin qu’il montât jusqu’au séjour de sa 
mère. » Par cette même raison il choisit, avec toute 
l’habileté de l’ambition qui sait calculer, le moment où 
Bonaparte s’était mis d’accord avec le pape. Le jour où 
l’on rétablit le service divin dans l’église Notre-Dame, 
Fontanes annonça dans le Moniteur le livre de son ami, 
en le comblant de ses éloges. Bonaparte lui-même salua, 
comme un secours venu à propos, cet ouvrage que, plus 
tard, il appela un des livres les plus pernicieux. Toutes 
ces raisons firent que l’ouvrage de Chateaubriand eut un 
succès extraordinaire. Une des causes les plus puissantes 
de cet accueil se trouvait dans la disposition des esprits, 
à cette époque où toutes les âmes pieuses se croyaient sau- 
vées, et où même les hommes froids ne revenaient pas 
sans une émotion pleine de joie vers les sentiments et les 
usages religieux qu’ils n’avaient pas pu oublier. 

Dans un tel moment, un ouvrage de ce genre, inspiré 

T. h. to» 
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par la simplicité naïve d’une âme pieuse et poussant vers 
les vérités inattaquables de la religion, aurait pu avoir 
en France des conséquences infiniment plus bienfaisantes 
et un effet beaucoup plus grand que les Discours de 
Schleiermachcr n’en eurent en Allemagne. Mais, en vou- 
lant combattre l’école de Voltaire, Chateaubriand crut 
devoir ramener les "hommes vers Dieu à l’aide de moyens 
mondains et par » des sentiers fleuris. » S’adressant au 
sentiment du beau et k l'imagination, il écrivit une justi- 
fication poétique de la tradition, de la légende et des ré- 
cits du christianisme, pour prouver, comme disaient les 
railleurs, que ce dernier renfermait plus de sujets 
pour les pantomimes et les ballets du grand Opéra que 
toutes les autres religions. Avec une affectation bornée, il 
mettait, dans sa doctrine de l’art chrétien, Racine et Ber- 
nardin de Saint-Pierre, k cause de leur teinte chrétienne, 
au-dessus d’Homère et de Théocri te. Dans sa morale 
théologale, il approuvait, sans faire aucun choix, tous les 
préceptes funestes k côté de toute autre loi pleine de sens. 
Dans sa physique orthodoxe, il rejetait tout développe- 
ment historique du globe terrestre, et plutôt que de con- 
cevoir « une terre aussi peu poétique, » il préférait 
croire k une création toute théâtrale où le monde était 
tout d’un coup sorti du néant ; où le vieux chêne se trou- 
vait k côté du jeune arbre et où il y avait dans leurs 
branches les vieux nids des corbeaux et la jeune couvée 
des colombes. Ce livre le plaça donc tout k côté des 
Bonald, de la congrégation de Vienne, etde tous ces amis 
des ténèbres qui avaient évoqué le moyen âge, afin qu’il 
servît de remède pour l’amendement du temps présent. 
Le succès de son ouvrage le confirma dans ces tendances. 
Il se vantait d’avoir brisé, par ce livre, l’influence de 
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Voltaire et celle de se.¥ partisans, et d’avoir sauvé une 
cause « que Rofrte n’aurait pas pu soutenir ! » En arrê- 
tant ce mouvement des esprits, ajoutait-t-il, « il avait ter- 
miné une révolution et commencé une nouvelle ère litté- 
raire! » 

Ce dernier motif de gloire se rapporte aux épisodes 
de cet ouvrage qui ont fondé la renommée poétique de 
Chateaubriand en France. Lorsqu’il vint pour la première 
fois, avec son imagination d’enfant de la nature, de la 
Bretagne à Paris, il commença à. lire les poètes du jour, 
les Palissot, les Chénier et les Beaumarchais ; il fit con- 
naissance personnelle avec d’autres poètes, tels que 
Pamy, Lebrun et Chamfort ; mais tous le surprenaient 
et l'ennuyaient par leur pauvreté de sentiments et de pen- 
sées, ainsi que par leur langage vieilli. Lorsque ensuite, 
au milieu de la nature en Amérique, il se livrait à ses 
penchants pour la solitude, il y recevait les impressions 
des objets extérieurs, impressions qui le portaient au- 
devant de sa nouvelle muse (1) ; il s’en appropria les di- 
vers accents, les uns après les autres, avec les différents 
personnages qui plus tard posaient pour les portraits de 
ses A’alchez, de son A tain et de son René. Revenu en- 
suite en Angleterre, il avait pris le goût et les mœurs des 
Anglais, de sorte que, lorsqu’il fut de retour dans sa pa- 
trie, il pouvait à peine s’habituer à la malpropreté fran- 
çaise et à la loquacité bruyante de ses compatriotes. Il 
avait appris à admirer Shakspeare en Angleterre et il 
avait lu aussi Werther ; mais c’était surtout dans Ossian 
qu’il trouvait la poésie de la vie sauvage avec un certain 
vernis de civilisation, poésie qui l’aidait à achever le 


(t) Cf. Mémoires d,' Outre-Tombe, t. Il, page 95. 
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dessin de ses tableaux d’Amérique. Il s’imaginait être 
accompagné de tout un monde de poésie, quelque incom- 
plets et pauvres que fussent les sujets avec lesquels il 
tenait sa maison poétique, et dont il chercha plus tard à 
augmenter le nombre par son voyage d’Afrique et 
d’Orient (1800) auquel ses Abencerrages doivent leur 
origine. Un homme de nos jours, étranger à, la France, 
ne comprendrait pas l’effet que produisirent ces petits 
récits. Mais, à l’époque où Chateaubriand revint en 
France, il y trouva les idées, les mœurs, le goût et les 
sentiments d’autrefois entièrement changés; tout était 
modifié ou bien avait entièrement péri dans le grand 
chaos de la Révolution ; dans ce désert de la littérature, 
ces petits ouvrages, avec leur caractère nouveau et étran- 
ger, avec leur mélange de christianisme, de sentiment, 
de nature et de sauvagerie, semblaient être des oasis où 
l’on trouvait le salut. La nouvelle esthétique qui les ac- 
compagnait fut acceptée par tout le monde. Madame de 
Staël, Constant, Lemercier, Bonald et, plus tard, Victor 
Hugo et Lamartine, se soumirent à ces nouvelles in- 
fluences. Si le dénie du Christianisme avait eu des ten- 
dances réactionnaires en face de la philosophie et de la 
politique révolutionnaires, ces additions poétiques firent 
que cet ouvrage féconda et rajeunit la littérature ; Cha- 
teaubriand se vantait d’avoir jeté le dix-huitième siècle 
hors de son ornière. 

Un grand adversaire menaça de s’opposer h cette in- 
vasion du romantisme; Napoléon était un partisan de 
l’école classique; l’ami influent de Chateaubriand, Fon- 
tanes, était, avec Chcnier, le dernier représentant de 
l’école de Boileau et l’ennemi juré de toute idéologie et 
de toute néologie. Néanmoins il les tolérait dans Cha- 


Digitized by Google 


LUS BK ACTIONS DE 181.1 A 1880 149 

teaubriand, qui, ensuivant les conseils de son ami, cher- 
chait à maintenir la correction du style. En effet, malgré 
tout son romantisme, il partageait avec Alfieri la convic- 
tion qui était celle de l’ancienne école française, à savoir, 
que l’immortalité d’un auteur ne dépendait que de son 
style. Cette hérésie antiromantique et ces relations per- 
sonnelles auraient peut-être insensiblement ramené Cha- 
teaubriand « dans l’infanterie régulière de l’antique 
Pindo; » mais sa brouille avec Napoléon empêcha cela. 
Chateaubriand avait personnellement déplu au Premier 
Consul dès leur première entrevue ; Napoléon l’employa 
dans un poste subordonné; Chateaubriand ressentit amè- 
rement ce peu de cas qu’on faisait de lui, bien qu’il s’en 
cache dans ses Mémoires. Il s’en vengea sur Napoléon en 
lui envoyant sa démission lors de l’exécution du duc 
d’Enghien. 11 ne fit pas cette démarche par suite d’une 
indignation morale, mais bien parce que sa vanité 
avait été blessée; il écrivit la lettre contenant sa dé- 
mission avant qu’il eût pris les moindres informations 
sur la culpabilité ou sur l’innocence du prince qu’on 
venait de fusiller. Retenu dans l’inaction par Napoléon 
qu’il voyait élever un vaste édifice * en dehors de ses 
rêves, «Chateaubriand avait été saisi d’une jalousie en- 
vieuse (jui le portait à « rejoindre » l’empereur par 
lequel il s'était laissé devancer (1); il se frotta à lui dans 
ses Martyrs, dans le Mercure et dans l’Académie. Si 
l’ehipercur, disait-il, était venu à bout des rois, « il ne 
viendrait pas à bout de lui, Chateaubriand! » Au con- 
traire, le poète croyait sans doute être venu à bout de 
Napoléon par la brochure de 1814 dont nous avons parlé 


(t) Cf. Mémoires d‘ Outre-Tombe, t. V, page 168. 
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déjà plus haut, par laquelle Chateaubriand avait com- 
mencé sa carrière royaliste, et qui, disait-il, avait aidé les 
Bourbons à retrouver leur couronne. 

Ayant ainsi conservé son indépendance dans le do- 
maine de l'intelligence, Chateaubriand pouvait continuer 
à se consacrer entièrement à ces tendances par lesquelles 
il voulait renouveler la littérature. 11 se voyait avec 
satisfaction arriver enfin à la tête de l’école des poètes 
modernes, école qui renversait pourtant, en religion et en 
politique, tout ce que Chateaubriand, en théorie aussi bien 
qu’en pratique, avait poursuivi comme son idéal. Il 
voyait entre lui-même et lord Byron une certaine pa- 
renté dans leur condition sociale et dans leurs destinées. 
Tous les deux poètes avaient la même prédilection pour 
les tableaux et les descriptions poétiques, proscrites 
par Lessing dès le commencement de la poésie mo- 
derne. Tous las deux avaient, comme Goethe, la même 
tendance à transporter dans leurs poésies leur nature 
personnelle et leurs sentiments individuels, ce que 
madame de Staël déclarait être surtout le signe dis- 
tinctif de la poésie allemande. Chateaubriand se sentait 
flatté, lorsque Béranger aussi avait dit que Childe 
Harold était de la famille des René. Dans son René, 
Chateaubriand avait représenté une de ces natures 
malades d’esprit, telles qu’elles se répandaient plus 
tard, comme une épidémie, dans le domaine de la lit- 
térature, parmi les poètes et les héros de leurs fictions. 
Vers la fin de sa carrière littéraire, Chateaubriand ex- 
prime, dans ses Mémoires, le regret d’avoir donné cette 
première impulsion à la création de cette secte d’esprits 
tourmentés par leur génie, déchirés par la passion et 
souffrant des malheurs imaginaires. Cependant, dans 
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ces mêmes Mémoires, il se montre plus que jamais las 
de la vie et plein de mépris pour elle ; seulement, il 
était trop timide pour se laisser aller à des extrémités; 
trop flegmatique pour s’abandonner à l’impatience ainsi 
qu’à la passion, et d’humeur trop égale dans sa mélan- 
colie pour que le spleen, qui le possédait, eût pu de- 
venir une hypocondrie dévorante, comme dans lord Byron. 
Avec l’ambition contenue d’un homme qui, plein de 
mécontentement, jette ses regards en arrière sur sa vie 
extérieure, Chateaubriand regrette dans ses Mémoires 
de n’avoir laissé que des rêves là où il avait traîné sa 
vie; à ses yeux, le plus grand bonheur serait de ne 
savoir rien de soi-même et de ne pas être né. En face 
des grandes choses qui se faisaient autour de lui, il sen- 
tait, dans les heures où il était sincère avec lui-même, 
tout le néant du monde de ses rêves. Alors, se sentant 
en communauté de pensée avec la jeunesse néo-révolu- 
tionnaire, il jetait ses regards sur l’avenir, et cet 
homme, doué du sentiment d’honneur aristocratique le 
plus chatouilleux et animé des sentiments d’une fidélité 
chevaleresque qu’il vouait à son prince, prédisait 
l’avénement de la république qu’autrefois il avait dé- 
clarée impossible; sans le moindre déplaisir, il voyait 
le principe d’égalité agiter les masses et faire sourde- 
ment son chemin, pour arriver au but final de la Révo- 
lution restée encore inachevée. On a donc trouvé, en 
définitive (1), qu’il n’y avait pas de révolutionnaire 
plus indiscipliné que ce royaliste capricieux qui, dans 
la sphère de son activité pratique, offensait continuelle- 
ment tantôt les royalistes et tantôt les libéraux, à un 


(t) Cf. Lerminicr : ha littérature révolutionnaire, 1850. 
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certain moment .les dévots et à un autre les amis des 
lumières, et tout cela pour ne pas abandonner ses prin- 
cipes, mais surtout aussi pour ne pas perdre sa popula- 
rité. 

Donald. 

Dans le chaos des opinions et des inclinations de ce 
seul homme, on reconnaît un tableau fidèle des déchi- 
rements cjui, pendant les vingt ou trente années sui- 
vantes, se manifestent au sein de la littérature et au 
milieu de la vie politique en France; cela valait donc 
la peine d’en parler avec plus de détail. Les hommes 
qui, dans la littérature réactionnaire, se placent à côté 
de Chateaubriand, représentent ensuite, pour la théorie, 
les préventions mesquines plus absolues avec lesquelles 
le Pavillon Marsan s’opposait à la politique vacillante 
de Louis XVI 11. Tout trahit dans ces docteurs poli- 
tiques la même ignorance profonde de l’histoire et de 
l’État, de la vie et du temps présent, ignorance pa- 
reille à celle qu’on trouve dans les productions littérai- 
res de ces Allemands qui s’enfuyaient hors du monde, à 
la seule exception près que, chez les politiques français, 
fils d’un pays agité par un mouvement actif, la doctrine 
a toujours pour but immédiat l’application pratique. Les 
maximes politiques et administratives des émigrés s’é- 
taient produites déjà dans les années qui suivirent 1790; 
nous avons jeté plus haut un coup d’œil rétrospectif sur 
la première origine de cette littérature bourbonnienne. 
Du temps de la Restauration, un grand nombre de ces 
écrivains de la fin du dernier siècle publièrent de nou- 
veaux ouvrages pleins de conseils et qui indiquent le 
chemin le plus court pour arriver au but de leur entre- 
prise, à laquelle quelques-uns d’entre eux purent con- 
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sacrer leurs efforts personnels. Le vicomte de Bonald, 
comme membre de la Chambre introuvable, et plus tord, 
depuis 1823, comme pair, a toujours voté, dans toutes 
les questions pratiques, d'une manière conforme aux 
opinions qu'expriment les ouvrages qu’il avait écrits 
en qualité d’ancien royaliste émigré et fidèle à sa 
cause (I). Dans ses ouvrages plus récents, son style 
sévère et mâle prit la physionomie de la nouvelle école 
parmi les adhérents de laquelle Chateaubriand, en 
l’approuvant, le comptait devant le public, tandis que, 
dans ses Mémoires, il jette, en passant, un regard de 
mépris sur la théorie métaphysique des sciences poli- 
tiques de Bonald, que son auteur, dit-il, à force de sub- 
tiliser, avait imaginée au fond de la l'orêt-Noire. 

Effectivement , Bonald , qui pendant quelque temps 
avait vécu à Heidelberg, ne s’était pas préservé de la con- 
tagion allemande. Semblable en ceci à la philosophie de 
l’idéalisme en Allemagne, il remontait jusqu’à l’ancienne 
école française des Descartes et des Malebranche, ainsi 
qu’à la théologie orthodoxe du dix-septième siècle, afin 
de rétablir, par leurs propres idées, ces esprits supérieurs 
dans leur autorité, ébranlée par « la démocratie de 
la médiocrité » du dix-huitième siècle. Mais ces hom- 
mes s’étaient peu occupés de la société et de ses rap- 
ports avec la Divinité; Bonald compléta donc leurs idées 
par celles de Leibnitz, qui, pour s’opposer aux sensualistes 
anglais, avait tendu la main au spiritualisme français; 
mais qui, en même temps, avait travaillé théoriquement 
et par la pratique au bonheur de la société, offrant ainsi 


(t) Cf. Théorie du pouvoir politique et religieux, 1*96. — Cf. Légis- 
lation primitive, 1602 . 
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les sources dans lesquelles Bonald puisait sa sagesse et 
sa hardiesse. Leibnitz avait fait de grands efforts pour 
arriver à une union des confessions religieuses; il avait 
nourri le rêve de l’équilibre entre le pouvoir spirituel et 
le pouvoir temporel, rêve dont l’accomplissement lui au- 
rait paru possible depuis longtemps, si les papes avaien t 
voulu marcher de concert avec les conciles, c’est-à-dire 
en supposant la réalisation de quelques-unes de ces 
• bagatelles » dont Frédéric II avait dit qu’avec elles- 
mêmes la paix perpétuelle de l’abbé de Saint-Pierre ne 
répugnait pas à la pensée. Ce qui semblait réalisable 
à ce grand homme ne paraissait pas possible à Bonald. 
Dans cette conviction, il travaillait avec une ardeur beau- 
coup plus sincère et avec une persévérance plus égale 
que Chateaubriand, quoique son esprit fût d’une portée 
bien moindre, esprit qui, malgré son étroitesse, n’était 
pas exempt de cette finesse subtile dont l’accusait Cha- 
teaubriand. 

Sa doctrine, ses desseins et son caractère se trouvent 
résumés dans un petit ouvrage (I) dans lequel, en op- 
position avec le congrès de Vienne, il donne des conseils 
sur la manière dont on aurait à fonder la tranquillité de 
l’Europe. Avec le même savoir incomplet, à l’aide 
duquel les romantiques allemands, en oubliant le monde 
réel dans leurs rêves, créaient un passé historique ima- 
ginaire suivant, leurs idées, Bonald trouve que, jusqu’à 
la Réforme, une paix générale et rarement troublée 
avait fait le bonheur de l’Europe. Depuis cette époque-là, 
disait-il, des guerres de religion et des guerres irréli- 
gieuses, émanant toutes de la même manière de la 


(t) Cf. Réflexions sur i intérêt général de l'Europe, cto., 1815. 
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Réforme, avaient divisé et déchiré notre partie du 
monde. La paix d’Osnabrück avait essayé de remédier 
à cette scission en mettant en équilibre les confessions et 
les pouvoirs politiques; les traités de Vienne avaient 
poursuivi ce même but, et la Sainte-Alliance, qui en 
était le complément, avait accentué d’une manière par- 
ticulière l’équilibre des trois grandes confessions. Mais 
cet équilibre, ajoutait-il, le balancement entre un grand 
nombre d’autorités, ne donnerait pas au monde la tran- 
quillité qui ne serait obtenue que par le rétablissement 
de l imité dans les grandes bases de la religion et de la 
royauté. Henri IV et Leibnitz avaient voulu fonder 
l’ordre en Europe sur ces deux bases et faire du pape 
l’arbitre et le gouverneur du monde. Dans ce sens, 
Bonald conseille aussi d’étendre le pouvoir temporel du 
pape et de rendre le clergé plus respecté, c’est-à-dire 
plus indépendant, ou, en d’autres termes, plus riche. La 
France très-chrétienne devait, avant tous les autres 
États, travailler à la réalisation de ces desseins ; mais, 
pour qu’elle pût le faire, on devait lui donner une 
grande prépondérance par sa dignité et par sa puis- 
sance, c’est-à-dire la frontière du Rhin. Alors seule- 
ment elle serait en état d’achever la Restauration, de 
manière que la royauté fût ■ pieuse et illimitée, » et que 
la noblesse héréditaire fût en possession de toutes les 
charges de l’État. De cette façon, Bonald présente au 
clergé, au roi, à la noblesse et à la nation un appât diffé- 
rent suivant les intérêts de chacun; sa devise est : Foi, 
loi, roi; mais le moi, qui rime avec ces mots, est tou- 
jours au fond de sa pensée. 

Bonald trouve inutile de leurrer la bourgeoisie par 
un appât particulier; tout ce qui favorise le commerce 
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et l’accroissement de l'industrie et de la population lui 
est une abomination, comme à tout l’esprit de la gen- 
tilhommerie. De même que de Maistre, s’appuyant sur 
l’autorité d’un protestant, de Malthus, cherche à récon- 
cilier le monde avec celles des institutions de Gré- 
goire VII qui ont été le plus combattues, de même 
Bonald veut que la hiérarchie se fasse un nouveau mé- 
rite en rétablissant le célibat et les couvents pour arrêter 
ainsi l’accroissement des classes pauvres. Il fait dériver 
tout l’esprit du commerce, dans lequel il trouve la 
source de guerres étemelles, des institutions populaires 
contre lesquelles il lance, pour cette raison, son ana- 
thème. Le dogme de la souveraineté du peuple est, à ses 
yeux, un dogme athée; il veut rétablir le règne de Dieu. 
Ces idées théocratiques étaient en opposition, autant avec 
les notions de Louis XVIII sur la souveraineté royale 
qu’avec les principes du clergé, qui s’attachait à ces liber- 
tés gallicanes comme à un bien national; elles juraient 
autant avec tout le vernis de la civilisation française 
qu’avec la manière de penser des Français; les ultra- 
montains se trouvèrent donc bien vite dans la position 
d’une petite secte ridicule qu’on reléguait dans un coin. 
Rien n’était donc plus naturel que de voir cette tendance 
s’ affaiblir bientôt de plus en plus pendant les frottements 
qui se produisirent plus tard dans l’Église, et prendre, 
dans une nature plus violente, comme celle de Lamen- 
nais, une direction tout à fait opposée et révolutionnaire; 
et cependant Lamennais était précisément le seul ecclé- 
siastique qui indiquât au commencement, avec quelque 
succès dans les belles-lettres, les mêmes voies hiérarchi- 
ques suivies par les laïques, par Bonald et de Maistre. 
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De Maistre. 

Cette situation des ultramontains et des ultraroyalistes 
en France était une des causes qui faisaient que Bo- 
nald, Bergassc (1), le disciple de Mesmer, et quelques 
autres hommes partageant les mêmes idées trouvaient 
presque toujours nécessaire de cacher timidement leurs 
opinions violentes sous le voile d’une théorie profonde et 
d’une grande érudition. Ces mêmes doctrines théocrati- 
ques sont exprimées avec une effronterie bien différente 
par le comte Joseph de Maistre, qui, en sa qualité d’étran- 
ger, n’avait pas besoin de prendre les moindres ménage- 
ments. Il vivait, depuis 1803, comme ambassadeur de 
Sardaigne à Saint-Pétersbourg, où il servait, avec le 
plus grand zèle, le pape et les jésuites, dans ce pays où 
régnent les principes du pouvoir le plus absolu ; loin du 
théâtre de la vie et du mouvement, de Maistre écrivit la 
plupart de ses ouvrages de restauration, dont le plus 
remarquable est le livre Du pape (2). Ses Considéra- 
tions sur la France (1790), qui avaient eu l’approbation 
de Louis XVIII, furent réimprimées en I8I/4. Il y avait 
représenté la Révolution comme un événement dans 
lequel la Divinité avait, d’une manière directe, pris en 
main la conduite des choses, tandis que l’homme n’avait 
été que la truelle, bien qu’il se fût imaginé être l’archi- 
tecte. Il avait conseillé, à cette époque, de maintenir 
sévèrement l'ancienne Constitution; seize ans plus tard, 


(t) Dans les restes d'un petit ouvrage écrit déjà pour Louia XVI : 
Essai sw la loi , sur la souveraineté et sur la liberté de la presse , 1817. 

(2) Cf. Essai sur le principe générateur des constitutions politiques, 
1810, 1 8 1 i. — Du pape, Lyon, 1819.— De l'Église gallicane, 1821. — 
Tous les deux sont écrits en 1817. — Les soirées de Saint-Péters- 
bourg, 1822. 
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il prêcha encore la même doctrine conservatrice sévère, 
dans son ouvrage Sur le principe générateur des Con- 
stitutions. 11 l’appuyait sur l’idée religieuse que tout ce 
qui existe est divin, tandis que les innovations sont une 
œuvre humaine et vaine; le principe religieux seul, 
disait-il, est essentiellement générateur et conservateur ; 
même dans toutes les Constitutions, les choses les plus 
importantes sont l’œuvTe de Dieu; les hommes, disait— il, 
ne peuvent ni écrire ni faire une Constitution; même 
pour la modifier, ils ne sont doués que d’une liberté fort 
modeste ; se croyant libres, ils ne sont que des esclaves. 

Bien qu’il poursuive un but tout différent, il prend ainsi 
pour point de départ les principes qui avaient été le ré- 
sultat de la philosophie sceptique du dix-huitième siècle 
à laquelle il avait voué une haine sans bornes. Avec une 
explosion de rage qu’il ne cachait nullement, il attaqua 
ce scepticisme dans sa source philosophique ; c’était dans 
son livre contre Bacon, où il représente un nain combat- 
i tant un géant. En même temps il l’attaqua dans sa 
> source religieuse, c’est-à-dire dans la Béforme, en di- 
sant que ses auteurs, Calvin et Luther, étaient des hom- 
mes nuis, d’une grossièreté ignoble et animés d’un fana- 
tisme d’estaminet. Avec une conséquence logique qui ne 
reculait devant rien, il l’attaque même dans la source la 
plus éloignée de la Réforme, c’est-à-dire dans la Sainte 
Écriture, cette charte constitutive de la Réforme. Il ne 
l’exceptait pas de la haine qu’il avait vouée à toute Con- 
stitution et même à toute écriture ; car, comme toute 
écriture, ajoutait-il, la Bible aussi dit les mêmes choses 
à des intelligences différentes, « à Leibnitz, comme à sa 
servante, » ne séparant pas ce qu’il faut dire aux uns et 
ce qu’il faut taire aux autres ; à l’Eglise seule appartient 
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la parole bien pesée et transmise par une tradition vi- 
vante; l’Écriture, au contraire, est la parole muette et un 
faux dieu ! L’extermination du protestantisme est, à ses 
yeux, toute la mission de l’époque actuelle ; il était té- 
moin d'un mouvement convulsif contre les produits de la 
Réforme, contre la philosophie et la Révolution françai- 
ses, ainsi que contre leur mère elle-même, mouvement 
dont il se promettait les meilleurs résultats. Le retour 
brusque vers l’ancien régime qui eut lieu en Italie et en 
Espagne; le néo-catholicisme poétique des romantiques 
français et italiens, les apostasies en Allemagne; les ac- 
cès passagers d'un retour vers le catholicisme, tel qu’il 
se manifesta dans l’adoration de Marie et autres choses 
semblables dans la Burschenschafl, dont les membres 
portaient la croix comme de nouveaux croisés ; le zèle 
pieux qui s’empara non-seulement des Ames faibles parmi 
les protestants, mais aussi des caractères mâles et forts, 
comme on peut l’observer dans la vie de Perthes, de 
Stein et de tant d’autres hommes; l'enthousiasme que 
montrèrent les protestants à Rome lors du retour du pape ; 
d’autres événements qui se passèrent dans cette Angle- 
terre dont le système religieux est considéré, par les pa- 
pistes, comme le plus faux et pourtant comme celui qui 
se rapproche le plus de la vérité : toutes ces choses forti- 
fiaient dans de Maistre la conviction que le fruit de la 
Réforme était mûr et prêt à tomber, conviction qu’il 
exprima au moment où le papisme reçut une atteinte for- 
midable au sein du peuple le plus chrétien de tous, 
en Espagne. 

De Maistre prétendait que la Réforme n’avait, en 
outre, jamais montré la moindre aptitude à répandre sa 
semence dans le monde, à s’étendre ou à faire de la pro- 
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pagande. Celle aptitude à convertir les âmes est, selon 
lui, le privilège de l’Eglise catholique et essentiellement 
celui de la nation française, qui, aux yeux du comte, est, 
pour cette raison, le peuple élu, bien que de Maistre, peu 
d’instants auparavant, eût flétri avec la. plus grande 
violence les excès « sataniques » de sa Révolution. 11 
veut donc que le peuple français coopère dès lors, en 
première ligne, au rétablissement de l’édifice sacré 
« de l’unité» et que son roi devienne le disciple que saint 
Pierre aime. En effet, l’unité est pour de Maistre le rè- 
gne exclusif et suprême du pape; « le principe généra- 
teur » ne reçoit sa forme précise que dans le livre Du 
pape. Avec la même finesse qu’on trouve dans Bonald, 
de Maistre cherche â rendre agréable au goût du siècle 
mauvais même les attributs les plus dangereux du pape. 
Telle l’infaillibilité. De Maistre ne veut pas défendre ce 
dogme en lui-même; dans la pratique, dit-il, ce dogme 
n’a rien de particulier; ses arrêts ne sont pas autre'" 
chose que la sentence d’une cour de justice suprême; 
il est indifférent si cette cour n’est pas sujette à l’erreur 
ou si elle n’en peut pas être accusée ; il s’agit simple-* 
ment de savoir, non pas si le pape, qui est précisément 
cette dernière instance, esl infaillible, mais, au con- 
traire, s’il doit l’être. De même que, devant les amis de 
la raison, de Maistre ne veut pas défendre théoriquement 
l’infaillibilité, de même aussi il ne se charge pas de 
faire, devant les amis d’une Constitution, l’apologie du 
pouvoir absolu des princes. Il en avoue les inconvénients ; 
mais, dit-il, le droit des protestants de faire de l’oppo- 
sition amène un mal plus grand, la Révolution. Faut-il 
pour cela, se demande-t-il, que les peuples supportent 
les Nérons? Dans des cas semblables, répond de Mais- 


Digitized by Google 


LBS RÉACTIONS DK 1815 A 18i0 161 

tre, le pouvoir ecclésiastique déliera les peuples de leurs 
serments; les amis des constitutions verront ainsi qu’il 
y a une contradiction manifeste entre leur amour pour le 
régime constitutionnel et leur haine contre le pouvoir 
des papes. Ainsi, la résistance des peuples sera possible 
sans qu’il y ait pour cela des révolutions, dès qu’on con- 
cédera au pape ce vélo qui restreint le pouvoir des 
princes, ce droit d’excommunication dans son sens le 
plus étendu et appliqué aux affaires temporelles, et dès 
qu’on reviendra vers les « idées simples et évidentes de 
ces temps qu’on appelle barbares. » — Mais quel tour 
de force fera jamais comprendre aux princes eux-mêmes 
la nécessité de ces fonctions arbitrales du pape? A l’opi- 
nion de Schlegel, qui disait que l’union du pouvoir tem- 
porel et spirituel avait été une des causes principales 
qui avaient fait que Byzance s’était maintenue bien plus 
longtemps que Borne, on peut comparer l’assertion sem- 
blable de de Maistre, quand il veut prouver(l) que, depuis 
trois cents ans, dans les familles princières restées fidèles 
à l’Église romaine, la durée moyenne d’un règne avaitété 
de vingt-deux à vingt-cinq ans ; en Angleterre et en 
Suède, après la Réforme, de dix-sept seulement, et qu’en 
Russie elle n’avait pas même dépassé treize ans. Ce lien 
secret entre la durée des règnes et la perfection de la 
confession, ajoute-t-il, prouve assez clairement que « les 
papes ont été les ordonnateurs, les protecteurs et les 
sauveurs, les génies véritablement constituants de 
P Europe ! » 

K.-L. von Haller. 

Il saute aux yeux que les doctrines de Bonald et de 


(I) De Maistre : OEwres, t. III, page 332 sq. 

T. II. 


Il 


Digilized by Google 



162 1,B6 BéACTIONS I)B 1815 A 18S0 

de Maistre se rencontrent avec les opinions de Fr. von 
Schlegel et les développent sous un seul aspect, celui de 
la hiérarchie. La manière dont Schlegel comprend l’his- 
toire se retrouve encore dans un ouvrage plus systémati- 
que que K.-L. von Haller de Berne publia, à cette 
même époque (1816 et lesannées suivantes), sous le titre 
de : Restauration der Staatsivissenschaften (Restaura- 
tion des sciences politiques). Tous les éléments théocra- 
tiques, aristocratiques et absolutistes qu’on y rencontre 
ont un air beaucoup plus mondain, plus protestant et plus 
démocratique que les idées semblables qu’on trouvedans 
de. Bonald et de Maistre. Cela s’explique par la nationa- 
lité et par la confession de l’auteur, qui était né en 
Suisse, d’une famille protestante, bien que, pendant la 
durée du gouvernement helvétique, il ait vécu exilé à 
l’étranger; que, revenant ensuite dans sa patrie, ilsesoit 
déclaré le partisan- absolu de l’ancien régime et qu'il ait 
embrassé secrètement le catholicisme (1). L’ esprit de 
contradiction qu’on remarquait dans le caractère de 
Haller eut sa partdanslestransformationsdecethommc 
dont la nature n’avait aucune trace d’exaltation religieuse 
et qui. dans sa jeunesse, avait été un défenseur de 
Rousseau. On croit reconnaître ce même trait caracté- 
ristique dans son fameux ouvrage dans lequel, sans con- 
naître l’histoire ainsi que la nature humaine, et sans sa- 
voir ce qu’on pouvait faire à cette époque, il enseignait 
une sagesse confuse et compliquée, avec une présomption 
arrogante qui provenait de la confiance que son système 
lui inspirait. Cette même présomption de ses disciples 


,t) Cf. Lettre de il. Ch.-L. de Ilaller à sa famille pour lui déclarer 
tan retour à l'Église catholique, etc., Paris. 1821. 
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aristocratiques, qui s’approprièrent plus tard cette sa- 
gesse, avait, au contraire, sa source plutôt dans les for- 
ces du gouvernement par lequel ils sc savaient soutenus. 

Le restaurateur d’un nouvel ordre de choses en Suisse 
commence par combattre le Contrai social de Rousseau. 
D’après lui, les droits du pouvoir n’émanent pas de trai- 
tés; mais ce sont des droits propres, naturels et acquis 
dès le principe, fondés sur les titres de propriété que celui 
qui règne peut faire valoir sur les pays dont il s’est em- 
paré le premier. De même que cette propriété existe 
avant l’État, de même ceux qui gouvernent ont existé 
avant le peuple et sont, par conséquent, au-dessus de lui; 
le peuple ne fait donc que s’assembler autour d’eux, 
comme autour de propriétaires de terres ou autour de 
pères de famille au service desquels il s’engage. En effet, 
dit- il, on ne peut pas concevoir que, dès le principe, tous 
les hommes aient été indépendants ; l’État, au contraire, 
commence avec la liberté de l’individu autant qu’elle est 
possible. Le pouvoir de ceux qui gouvernent ne diffère 
pas de celui du chef de famille ou du seigneur foncier ; 
la plus grande monarchie est essentiellement une exis- 
tence privée, un pacte entre le maître et celui qui le sert ; 
les gouvernants ne sont donc pas les administrateurs 
d’une chose publique, mais de leurs propres biens; il» 
tiennent leur pouvoir de la nature, c’est-à-dire ils le pos- 
sèdent par la grâce de Dieu; leur gouvernement est l’é- 
manation de leurs propres droits, partant il n’est pas un 
devoir ; de même que les pères de famille, ils n’ont pas 
d’autre devoir que celui de la justice et de la bienveil- 
lance en général, devoir qui a été imposé aux souverains 
indépendants de toute chose et de tous les hommes par 
Dieu, leur unique supérieur. 
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Si, par tous ces principes, Haller semble, au commen- 
cement, vouloir établir un système patriarcal et primitif, 
comme celui de l'Orient où l’individu seul est libre, on 
trouve cependant, en le suivant plus loin, qu’à la liberté 
de l’individu se joint encore la liberté de la pluralité. 
L’État féodal et patrimonial du moyen âge se place dès 
lors au premier plan, et l’auteur en fait dériver les diffé- 
■ rentes espèces de monarchies; à côté du souverain, on 
voit apparaître la noblesse qui, dans l’État féodal, limite 
le pouvoir des princes. La noblesse, qui n’est pas une 
institution humaine, mais l’œuvre de la nature, la consé- 
quence nécessaire de la différence existant entre les res- 
sources extérieures et les forces intérieures, n’est respon- 
sable et soumise qu’au souverain, de même que celui-ci 
ne l’est qu’à Dieu. Les membres de cet ordre sont donc 
par excellence les siens, indépendants avant tous les au- 
tres et, par conséquent, les étals dont se compose à pro- 
prement parler l’État. Le prince les convoque pour des 
assemblées des états, afin qu’ils délibèrent, mais non 
pas pour qu’ils fassent des lois; il le fait parce qu’il a 
confiance en eux, mais non pas parce que c’est son de- 
voir ; non pas à des époques et dans des formes détermi- 
nées, mais à l’époque et de la manière qui lui convien- 
nent et jusqu’au moment qui lui plaira. Ils ne représen- 
tent pas le peuple, mais exclusivement eux-mêmes; 
tout au plus, en leur qualité de protecteurs naturels du 
peuple, défendent-ils leurs manants et leurs sujets qui 
n’ont pas de droits et dont l’esclavage est même justifié 
dans certaines circonstances. Jusqu'à ce point, ces doc- 
trines constitutionnelles ont trouvé une grande approba- 
tion et ont pu se répandre au loin; mais il n’en est pas 
de même de ce qui suit et ce qui fait pourtant essentiel- 
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lement partie du système. Le propre droit du souverain, 
droit qui s’étend sur presque toute chose, ne comprend 
pourtant pas ce qui seul est le propre du sujet, c’est-à- 
dire son corps et sa propriété acquise. C’est pourquoi le 
prince ne peut exiger le service militaire que par suite 
de pactes de service particuliers; la conscription est une 
institution révolutionnaire; les princes, faisant leurs 
guerres presque toujours dans leur propre intérêt, au- 
ront eux-mêmes à en payer les frais. Il faut également 
que le prince demande toutes les contributions directes et 
ipie les états les accordent; car la règle est que le maître 
paye le serviteur, et non pas le serviteur le maître. En 
outre, tout le système des dettes publiques est le résul- 
tat d’une situation contre nature, car il est plus conve- 
nable que le sujet soit le débiteur que le créancier du 
prince. 

Si ces théories étaient de nature à modérer les applau- 
dissements qu’elles avaient d’abord provoqués parmi les 
partisans de l’absolutisme qui les favorisaient, tout ce 
qui, dans les conclusions du système, est dit sur les 
rapports entre les devoirs et les droits des princes et des 
sujets, dut entièrement faire cesser cette approbation. 
Si, en examinant la société politique la plus ancienne, 
Haller était arrivé au système patriarcal, et qu’en 
poursuivant la condition plus compliquée des États mo- 
dernes, il avait passé à la féodalité du moyen âge, la 
doctrine romantique du supranaturalisme, qui établissait 
le droit par la grâce de Dieu, le conduisit, dans ces re- 
cherches ultérieures, à des conclusions tout à fait démo- 
cratiques ; « le Rousseau de la contre-révolution * de- 
vient de nouveau le défenseur de la Révolution. Les 
princes, dit-il, existent, avant tout, pour eux seuls et 
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non pas pour le peuple; mais aussi chaque homme 
n existe pas seulement pour te prince, mais aussi pour 
lui-mème. Ce point de vue juridique est cependant com- 
plètement renversé jiar le point de vue moral d’après 
lequel, suivant la loi de la charité et de la bienveillance, 
chacun n’est pas là pour lui-même, mais pour les autres; 
le serviteur pour le maître, mais aussi le maître pour le 
serviteur. Mais l’idéal de l’État repose sur cette récipro- 
cité, sur ce règne des lois divines qui rendent surperflues 
toutes les autres lois. De même que de Maistre suppose 
un pape et un clergé sans désirs temporels, de même 
Haller suppose des princes qui remplacent une constitu- 
tion par leur obéissance aux lois divines. Cet idéal d’un 
monde politique a été élevé sur cette confusion entre le 
domaine de la morale et celui de la politique, confusion 
tout à fait en harmonie avec le reste des idées qui sont 
une vraie tour de Babel. Mais en supposant qu’on puisse 
s’écarter de cette bienveillance dans les rapports réci- 
proques, le système de Haller retombe aussitôt dans le 
monde réel, tel qu’il est. Le despotisme commence là où 
le prince, violant cette loi divine, empiète sur les droits 
particuliers du sujet qui les possède, aussi bien que le 
roi les siens, par la grâce de Dieu. La limite de l’obéis- 
sance se trouve là oii des choses mauvaises sont ordonnées 
d'une manière injuste; dans ce cas la résistance, et la dé- 
fense personnelle ne sont pas seulement permises, mais 
encore dignes d’éloge, parce qu'elle se lèvent pour sou- 
tenir les lois divines. C’est pourquoi, quand les vassaux 
du moyen âge se font justice à eux-mêmes pour tirer 
vengeance des crimes de leurs rois, Haller les défend 
expressément, de même que Schlegel les avait excusés; 
le règne de la force brutale au nom des lois divines vio- 
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lées par les princes est donc, pour Haller, une chose 
tout à fait régulière. Dès que ce cas se présente, il s’im- 
pose de lui-même et d’une manière évidente au senti- 
ment de justice des masses et des individus ; les sujets 
en sont donc les juges infaillibles et se font justice à eux- 
mêmes. En effet, toute juridiction n’est autre chose 
qu’une assistance prêtée d’une manière impartiale et 
provient, d’une manière naturelle, d’une demande de se- 
cours. La juridiction n’est pas le droit exclusif des 
princes, mais il est permis à chacun d’en user; seule- 
ment, la plupart des hommes ne peuvent pas l’exercer, 
faute de la puissance nécessaire. Les limites du pou- 
voir des individus sont aussi celles de sa juridiction. Il 
n’existe pas de justilication plus formelle des arrêts ré- 
volutionnaires prononcés par le peuple sur les rois en 
France et en Angleterre; elle est d'autant plus formelle 
que tout le système de Haller repose sur un fait, sur le 
droit du plus fort, sur le caractère naturel de l’état de 
choses d’après lequel celui-là domine qui est supérieur 
aux autres. Dès que cette supériorité change de place, 
le pouvoir se trouve également déplacé. Dès qu’on permet 
ainsi aux peuples de se faire justice à eux-mêmes, la répu- 
blique est tout aussi justiliée que la monarchie dans 
l’ordre divin et naturel; Haller ne put pas s’ empêcher de 
faire cette concession à sa patrie. Avec des maximes pa- 
reilles, telles qu’on les trouve dans la Hcslauralion des 
sciences pnlitiques , il n’est pas étonnant que ce livre ait 
été défendu pendant l'époque où la réaction était devenue 
plus forte en Autriche, comme c’était arrivé aussi au 
livre Du pape par de Maistre. 

La littiralure italienne. 

Les idées du moyen âge, qui unissent, par des liens 
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communs, les édifices politiques et hiérarchiques, ainsi 
que les systèmes de l'esthétique et de la philosophie de 
cette époque, se retrouvent, comme en France et en Al- 
lemagne, aussi dans les littératures italienne et anglaise 
de la Restauration et des années qui en ontétéle prélude. 
Il est vrai qu’en Italie on s’est peu préoccupé du Sa- 
voyard de Maistre, dont les desseins se tournaient entière- 
ment vers la France et dont l’ambition était de devenir 
pair dans la Chambre de Louis XV11I; mais des doc- 
trines et des plans hiérarchiques semblables y prirent 
naissance aussi dans d’autres esprits. Un élément essen- 
tiel aurait fait défaut à ces nombreuses tentatives faites 
pour ressusciter les institutions du moyen âge, si le parti 
des Guelfes n’avait pas recommencé à s’agiter. Le mou- 
vement s’introduisit en Italie avec la restauration des 
anciens gouvernements, avec la domination gibeline 
dans l’Italie du nord, avec la réaction religieuse et le 
romantisme poétique. 11 avait fallu les revirements les 
plus extraordinaires dans les destinées de ce pays, 
pour rendre la résurrection de ce parti seulement possi- 
ble. Précisément à cause du voisinage de la papauté, 
la philosophie rationnelle, telle que le dix-huitième siècle 
l’avait développée en France, avait jeté des racines pro- 
fondes parmi les Italiens instruits. Avant la Révolution, 
les gouvernements et la littérature avaient marché de con- 
cert avec cette philosophie dans presque tous les États de 
l’Italie. Il faut ajouter à cela que tous les grands hommes, 
parmi les Italiens de toutes les époques, qui joignaient 
à leur patriotisme du jugement et de l’expérience en po- 
litique, ont été toujours hostiles au papisme ; tels Dante 
et Machiavel. L’un avait appelé de scs vœux un chef gi- 
belin étranger et l’autre des institutions et une politique 
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semblables à celles de Venise, qui étaient tout aussi hos- 
tiles au pape. Depuis Machiavel jusqu’à Alfieri il n’y avait 
guère eu, en Italie, de penseur politique d’un libéra- 
lisme un peu hardi. La lecture des ouvrages de Machiavel 
avait fait jaillir tout à coup dans l'àme d’Alfieri la pensée 
politique qui commença et détermina sa carrière litté- 
raire; il l’épancha dans les deux livres Sur la tyrannie 
qu’il écrivit tout d’une haleine en 1777. 

Si Machiavel, à son époque, avait considéré comme un 
mal nécessaire, mais passager, le pouvoir absolu des 
princes, Alfieri, avec la profonde indignation d’une 
âme libre, sentait que cette tyrannie avait beaucoup trop 
longtemps pesé sur sa patrie, et il osa, le premier, expri- 
mer sa pensée avec le ton tranchant d’un caractère qui 
détestait tout juste-milieu. Il comprenait la papauté dans 
cette tyrannie en déclarant, ce qu’un Italien osait rare- 
ment proclamer en public et même rarement s’avouer à 
lui-même, que la religion catholique était incompatible 
avec la liberté politique et que les peuples du Nord ne 
s’étaient frayé un chemin vers la liberté qu’en désertant 
l’Église romaine (I). Il n’évita pas la question de savoir 
comment on pourrait peu à peu se soustraire à cette ty- 
rannie. En y répondant, il a indiqué d’avance et en quel- 
ques mots les aspirations des Italiens pendant le dix-neu- 
vième siècle. La masse du peuple, disait-il, doit d’abord 
se ressentir de la tyrannie, qui est maintenue unique- 
ment par sa volonté et par son opinion et qui ne peut 
être déracinée que par la volonté et par l'opinion de tous 
ou du plus grand nombre. Il avoua « en pleurant ■ que 
c’était une manière lente d’arriver au but, mais qu’elle 


(1) Cf. Delta tirmaide, opéré (cd. Basil. 1803), t. VII, page 69 sq. 
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était la seule efficace. C’est pourquoi il mettait ses com- 
patriotes sur leurs gardes contre toutes les conspirations 
prématurées, avant que l’oppression exercée par la tyran- 
nie fût généralement ressentie. Mais aussitôt qu’un indi- 
vidu en ressentirait le fardeau assez profondément pour 
préférer une mort volontaire à une vie passée dans l’escla- 
vage, Alfieri disait, avec Tacite, qu’une telle immolation 
était glorieuse et digne d’éloges, et qu’à cause de la su- 
blimité de l’exemple elle n’était jamais complètement 
infructueuse. Par la première de ces propositions, Alfieri 
s’adressait aux libéraux modérés, dont la manière depro- 
céder a été, en effet, la plus lente, mais qui ont, par 
leurs efforts, amené les tentatives les plus efficaces pour 
rejeter le joug de la tyrannie qui pesait sur les Italiens. 
Les libéraux étaient raillés comme des piagtioni (1) par 
les esprits plus vifs et plus avides de conspirations et de 
révoltes ; par ces hommes qui ne se laissaient pas avertir 
par la seconde des propositions d’Alfieri, mais qui, au 
contraire, en étaient stimulés davantage et qui ensuite, 
désillusionnés, tombèrent les victimes du sort indiqué 
par la troisième proposition, les uns d’une manière glo- 
rieuse, les autres d’une façon obscure. 

Cette dernière génération a, dans la suite, donné son 
caractère particulier à l’esprit de la littérature et de la po- 
litique populaires en Italie. Malgré ces jugements que lui 
avait dictés sa prudence, Alfieri lui-même avait essentiel- 
lement donné l’impulsion qui produisit ce nouvel esprit. 
Il avait puisé ses premières notions politiques dans Plu- 
tarque, comme le faisait plus tard aussi b’oscolo, qui, né 
à Xante d’une mère grecque, avait été élevé dans des sen- 


(l Pleureur» qui aceonipagnent les cuuvois funèbres. 
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timents nobles et grands. Rempli d’idées grecques et ro- 
maines qui, encore de nos jours, continuent d’agir, 
comme un ressort vivant, dans les esprits italiens, malgré 
toute la bigoterie et la domination hiérarchiques que des 
prêtres chrétiens font peser sur eux, Alfieri * enrageait 
de fureur » de vivre à une époque où l'on ne pouvait 
rien faire de grand comme ces héros de l’antiquité. 
L’ambition de dire au moins quelque chose de grand 
s’empara alors de lui ; c’est avec cette ambition que ses 
tragédies, ainsi que celles de ses successeurs, de Monti, de 
Foscolo, de Pellico, du jeune Niccolini et d’autres poètes 
ont été conçues, tragédies qui ont pour but de représenter, 
sous des formes antiques, les grands faits des anciens et 
de faire renaître dans les Italiens l’antique esprit civique; 
plusieurs de ces pièces ont été écrites par Alfieri dans un 
véritable accès d’une * lièvre de liberté fanatique. » 
Elles remplirent les tètes de ces jeunes gens, vivant au 
milieu d’un peuple très-corrompu et dans des conditions 
politiques tout à fait immorales, de brillants tableaux em- 
pruntés aux républiques de Rome et de la Grèce, ainsi 
que des images de ces héros dont la force individuelle a 
fondé et délivré des États, et dont les exploits ont entouré 
d’une auréole de gloire personnelle le nom de ces grands 
hommes. 

Les poètes et leurs lecteurs, saisis du même désir 
ambitieux d'accomplir des hauts faits semblables, deve- 
naient de plus en plus étrangers à cet esprit qui exige 
qu’avec modestie et résignation chacun cherche à se 
rendre utile à la chose publique et qu’il s’associe à tous 
les autres citoyens afin de travailler pour le bonheur de 
tous. C’est pourtant cet esprit-là seul qui peut pro- 
duire des résultats dans les États moderues si complexes. 
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où l’étendue territoriale, le nombre des habitants et la 
liberté des basses classes forcent les gouvernants à veiller 
avec d’autant plus de circonspection sur les besoins des 
masses et à attendre leur maturité politique avec d’au- 
tant plus de patience. Ils oublièrent de séparer leurs pro- 
pres passions et leurs propres capacités de celles du 
peuple pour les intérêts duquel ils voulaient travailler. 
Après s’être aperçus de l’immense abîme qui, en Italie, 
existe entre les couches les plus basses du peuple et les 
hommes les plus instruits, les Alfieri et les l'oseolo, qui 
eurent d’abord à subir personnellement la grossièreté de 
la vile populace, regardèrent, avec un mépris unanime, 
le peuple comme une masse d’ilotes dont la charrue, les 
prêtres et les bourreaux prenaient suffisamment soin. Ces 
hommes finirent même par devenir étrangers aux intérêts 
politiques de leur patrie; après s’être trop avancés, ils re- 
culèrent trop en arrière. Ils abandonnèrent aux jeunes po- 
litiques téméraires, qui n’avaient pas encore fait les mêmes 
expériences, ce même penchant tragique à mettre la gloire 
individuelle et personnelle au-dessus de la prospérité du 
peuple; à se roidir contre la marche naturelle des choses 
ainsi que contre l’indolence de l’époque, et à vouloir tout 
d’après leurs propres idées ou bien ne rien vouloir du 
tout. 

Les destinées de l’Italie fournirent presque seules, 
dans cette génération qui grandissait, les aliments né- 
cessaires pour produire cette impatience et ces excès poli- 
tiques. La Révolution en France, l’établissement des 
républiques en Italie avaient violemment fait sortir le 
peuple de la voie des réformes dans laquelle il était 
entré ; les tendances républicaines se fixèrent de nou- 
veau dans les âmes, et presque tous les hommes im- 
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portants que possédait l’Italie à cette époque, non-seule- 
ment les poètes, mais encore les hommes tels que Scarpa, 
Canova, Galvani, Volta et autres, étaient animés de sen- 
timents républicains. De même qu’ensuite la domina- 
tion de Napoléon trompa les espérances brillantes qu’on 
avait fondées sur l’empereur pour la liberté italienne, 
de même on observe déjà, à ce moment qui nous occupe 
ici, dans le mouvement intellectuel, l’apparition de ces 
hommes au cœur tourmenté dont les effusions ont créé 
plus tard, dans tous les pays de l’Europe, une litté- 
rature néo-révolutionnaire qui , en s’attaquant à tout 
l’univers, s’est entièrement détachée du romantisme pai- 
sible et effrayé des bruits du monde. Plus la condition 
de l’Italie oscillait, pendant la domination française, 
entre l’oppression et la liberté; plus les sentiments étaient 
partagés entre l’orgueil et l’humiliation par suite du 
nouvel éclat jeté sur les armes italiennes par les armées 
italiennes, combattant pour une cause étrangère, au ser- 
vice d’un homme, né en Italie, qui ressuscita, il est vrai, 
le nom de l’Italie, mais qui abusa du pays comme d’un 
moyen pour des desseins étrangers ; et plus les esprits 
tendus avaient le temps de comparer la réalité accablante 
avec leur idéal politique et de se consumer dans ces alter- 
natives des passions les plus violentes. 

l'go Foscolo. 

Les écrits et le caractère personnel d ’ F go Foscolo nous 
transportent au milieu même des dispositions qui ré- 
gnaient à cette époque dans l’esprit des patriotes ita- 
liens. Ses sentiments poétiques et civiques s’étaient 
entièrement développés dans l’école d’ Alfieri, * le pre- 
mier des Italiens; » l’amour de la liberté avait fait un 
poète de l’un comme de l’autre, pour s’élever en eux 
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jusqu’à • la rage de la patrie, » et jusqu’à * la rage de la 
gloire. * Foscolo était, comme Alfieri , bizarre et pas- 
sionné, sceptique, ennemi des prêtres et républicain. 
A la chute de la république de Venise, sa patrie parti- 
culière, il était saisi, dès sa première jeunesse, de cette 
douleur amère qui avait déjà rongé le cœur de Dante; il 
avait été doublement affligé par les malheurs et par la 
honte de son peuple dont la chute le mortifiait autant que 
la manière dont elle avait été amenée. A cette époque, 
pendant trois années de misère et d’exil, il portait dans 
sa tète le sujet des Dernières lettres de Jacopo Ortis 
( 1802 ) où il raconte le suicide d’un jeune homme qui, 
après avoir perdu sa patrie, perd encore une amante 
dont il n’a pas pu obtenir la main. Il semblait vou- 
loir ajouter la fable à la inorale d’Alfieri sur la mort vo- 
lontaire de l’homme libre ; un Cocceius Nerva devait, 
pur et sans tache, se soustraire à la tyrannie ; mais ce 
n’était pas écrire dans l’esprit d’Alfieri que d’allier au pa- 
triotisme de son héros tant d’amour pourlesfemmes, et à la 
mort, par laquelle ce dernier se sacrifie pour la patrie, tant 
d’égoïsme et de jalousie. Mais ces deux passions étaient 
dépeintes avec une vivacité saisissante et avec la force 
d’une simplicité naturelle ; le livre avait été écrit avec le 
sang du poète et produisit un effet profond et extraordi- 
naire. A cette époque, Foscolo avait encore un cœur 
rempli d’une ferveur toute juvénile; plus tard, lorsqu’il 
fut de nouveau témoin de la même chute et de la même 
honte de celte chute' dans le royaume d’Italie, comme il 
y avait assisté à Venise, il se concentra plus froidement en 
lui-même, repoussant dès lors jusqu’à ses amis par son fa- 
talisme plus prononcé et par la manière sombre dont il 
envisageait l’histoire, l’humanité et la patrie. 
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Mais quand nous verrons, plus tard, Foscoloagir per- 
sonnellement, au moment de la chute du royaume d’Italie, 
nous ne trouverons aucune raison qui ait pu lui donner le 
droit de s’ériger en juge aussi sévère de l’Italie et de mon- 
trer une si grande amertume dans son jugement. Même 
l’attitude prise antérieurement par lui ne justifie pas cotte 
conduite. Vacillant comme il l’était; partagé, comme sa 
patrie entière, entre la reconnaissance et la haine que lui 
inspiraient les Français, sa position dans le royaume 
d’Italie avait été toujours soumise à des fluctuations. Il 
était fonctionnaire, mais il refusa de prêter serment ; il 
servait dans l’armée et dans l’université, mais il perdit, 
par sa faute, ces deux places ; incapable, comme Cha- 
teaubriand, de se subordonner aux autres, il n’était pas 
capable de renoncer à toute fonction publique ; il haïssait 
les Français et blâmait pourtant la galloplwbie d'Alfieri ; 
dans son Ajax (1811), il attaqua Napoléon et fit ensuite 
d’Eugène son censeur ; après avoir idolâtré Bonaparte à 
Lyon, il refusa, dans son discours d’inauguration à Favie, 
de dire quelques mots à sa louange, comme le deman- 
dait l’étiquette ; il l’admirait et il le détestait ; il désirait 
ses victoires et il fondait des espérances sur sa chute. I)e 
même que cette attitude politique, de même aussi sa 
conduite morale était sans dignité et sans mesure. 
Cynique de sa nature, il méprisait les lois sociales et, dans 
sa philosophie, comme dans sa vie, il était fort tolérant 
à l’égard de toute passion. Partagé entre les livres, le jeu 
et les femmes, il n’arriva jamais h se créer un intérieur 
organisé avec ordre; il érigeaiten principe, comme Alfieri, 
de rester célibataire sous le règne de la tyrannie; mais ce 
beau prétexte politique lui avait été inspiré par de fâcheu- 
ses habitudes qui lui faisaient préférer une vie dissolue. 
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Balançant ainsi entre les principes et la pratique, 
Foscolo ne restait pas non plus fidèle à ses principes. 
Pendant la catastrophe de 18l/|, il se dégoûta tout d’un 
coup de toute vie politique, bien que, dès sa jeunesse, 
il eût fait profession d’appartenir à l’école du stoïcisme à 
cause de ses tendances libérales. 11 lui semblait que mille 
Lycurgues ne pourraient plus sauver sa patrie, dont la 
corruption ne saurait être guérie que par sa destruction, 
et dont la honte méritée serait ineffaçable jusqu’à ce que 
les deux mers la couvrissent (1). Un an plus tard, lors- 
qu’il se rendit dans l’exil en Suisse et de là en Angle- 
terre, il envisagea les choses avec plus de tranquillité; 
mais en abandonnant ses anciens principes. Lui qui avait 
déversé son mépris sur toutes les puissances surnatu- 
relles, commença à parler dès lors de la nécessité de la 
religion et du caractère bienfaisant de la religion catho- 
lique, croyant, comme le font encore maintenant beau- 
coup d’Italiens, même de ceux qui ont une grande expé- 
rience du monde, qu’une réformation du catholicisme, 
avec la papauté et avec le règne de la hiérarchie, était 
chose possible. Lui qui, autrefois, avait fait des sorties 
pleines de fiel contre les papes, demandait alors à l’Italie 
« de vouloir, jusqu’à la dernière goutte de son sang, que 
le pape souverain, le suprême protecteur de la religion de 
I Furope, prince élu et italien, ne continuât pas seulement 
d'exister et de régner, mais encore qu’il régnât toujours 
en Italie, défendu par les Italiens. » L’ancien républi- 
cain conseillait alors d’adopter une monarchie tempérée, 
et comme le demandaient plus tard, après 1830, les 
libéraux modérés, il voulait réunir en un seul parti 


(1) Cf. Foscolo : Opéré, Firenze, 1850, t. VI, page 15. 
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toutes les classes moyennes, parce qu’il craignait tout de 
la populace, qu’il n’espérait rien de la noblesse et qu’il 
redoutait le besoin de conspirer, habituel aux sectes. En 
effet, bien que, en 1814 , il n’eût pas dédaigné d’ourdir 
lui-même des projets de coups de main militaires, il s’é- 
tait cependant , toujours par suite des mêmes oscillations, 
brouillé, à la même époque, avec les Indépendants, 
qu’il appelait un parti puéril. D’accord avec tous les 
hommes sensés dans sa patrie, il rejeta plus tard la faute 
de toute la ruine de l’Italie sur ces esprits factieux ; mais 
il se garda bien de dire publiquement ce qui pourrait 
égarer ces « tètes volcaniques ; » néanmoins ce n’étaient 
que ces moments lucides d’une intelligence plus péné- 
trante qui le distinguaient de ces esprits avec lesquels il 
partageait les illusions et les excentricités d’un orgueil 
démesuré. 

Montrant ainsi double face, ou plutôt beaucoup de 
faces, dans ses paroles et dans ses actes, Foscolo s’est 
vu juger de bien des manières parses compatriotes. Ceux 
qui, comme Gallenga ( 1 ), leconsidèrentcomme un mar- 
tyr et l’honorent en amis et patriotes, ont été obligés de 
lui reprocher ses caprices toujours changeants et de lui 
contester le désir et la force de suivre une marche régu- 
lière dans ses idées. Monti se détourna de ce « Caton 
courtisan, » comme Foscolo s'était éloigné de Monti ; 
Tommaseo expliqua la manière d’agir de Foscolo par sa 
vanité ; la comtesse d’Albany, par son désir de se singu- 
lariser ; Cesarotti, par sa passion, et le comte Pecchio, 
par sa versatilité. Vis-à-vis des reproches les plus méri- 
tés, il s’efforçait toujours, et beaucoup trop pour qu’on 


(t) Cf. Marmiolti : Italy past and présent, t. II, page 30-63. 
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eût pu le croire, de se défendre en public et en particu- 
lier, et de démontrer la conséquence logique avec laquelle 
il était resté fidèle à ses principes. Comme il ne put pas 
imposer silence à ces accusations, qu'il expliquait par le 
besoin des Italiens de dénigrer leurs adversaires avec 
virulence, il effaça dans son cœur le souvenir de ses 
compatriotes et s’éloigna entièrement de leur commerce 
pendant qu'il était en Angleterre. 11 se serait même de 
nouveau tourné vers la Grèce, qui était à moitié sa pa- 
trie, si la mort n’était pas venue le surprendre (1827). 
Malgré tout cela, et avec tousses traits d'une exaltation 
bizarre, Foscolocst resté le favori de la jeunesse italienne, 
fait bien différent de ce qui a eu lieu en Allemagne dans des 
rapports semblables, où les Stein et les Scharnhorst sont 
déplus en plus devenus les modèles politiques du pays, 
et non pas les Kleist et les Seume, bien qu’ils soient 
aussi devenus les victimes des malheurs de leur patrie, et 
même des victimes plus pures que Foscolo. 

Manzonl. 

Nous avons indiqué plus haut le moment où Foscolo, 
en se résignant à un état de choses que personne ne pou- 
vait changer, avait modéré ses opinions politiques ; ces 
considérations plus paisibles ne lui avaient jamais été en- 
tièrement étrangères. Déjà, dans son Orlis, il avait mis 
dans la bouche de I’arini des paroles fort sages contre la 
rage de gloire de son héros, et il faisait faire à ce der- 
nier la réflexion historique tranquillisante que le mal- 
heur d’un peuple provient d’ordinaire de la condition 
nécessaire de tout l’État et qu’il a sa raison d’être dans 
l’équilibre et dans les contre-poids de l’histoire; que 
c’était ainsi que l’Italie, sa patrie opprimée, ne subiasait 
à ce moment-là que le contre-coup de la servitude bien 
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plus dure qu’elle avait autrefois elle-même imposée au 
monde. Cette disposition d’esprit plus tempérée s’était 
fait valoir aussi dans d’autres de ses contemporains, déjà, 
pendant la domination française ; elle revêtit, pour la pre- 
mière fois, une forme poétique, lorsque Ippolito Pinde- 
monte répondit au célèbre pocme de I’oscolo, les 
Tombeaux, par une autre poésie portant le même titre, 
dans laquelle il opposait à l’esprit remuant de Foscolo un 
langage plus conciliant et plus consolant. Puis parut 
(181 0) Alessandro Manzoni avec ses Hymnes spirituels, 
qui furent imités, plus tard, par tout un groupe de 
pieux lyriques. C’étaient des poésies conçues dans l’es- 
prit des vieux chants d’Église et nées dans l’âme vérita- 
blement pieuse d’un homme doux et contemplatif qui 
avait été ébranlé par les grands ravages moraux causés 
par la Révolution et qui, disait-on, avait été, dans une 
commotion subite, arraché au scepticisme par la pa- 
role d’un pasteur français, pour être ramené plus tard 
dans le giron de l’Église romaine. C’était là, en Italie, 
le premier indice de ce retour vers la religion, tel qu’il 
avait été marqué, en France, par le Génie du christia- 
nisme de Chateaubriand ; c’était le premier signe de 
cette irruption des tendances du moyen âge, représentées 
par le romantisme allemand. 

L’influence vivifiante de la littérature du Nord en gé- 
néral s’était montrée déjà auparavant dans les Lettres 
d'Orlis. Foscolo avait été de très-bonne heure un ad- 
mirateur d’Ossian et de Shakespeare ; dans son Ortis il 
avait déjà mis à profit le Voyage sentimental de Sterne, 
qu’il traduisit en 1805 ; puis il avait achevé son récit 
sous le coup des impressions toutes fraîches et évidentes 
que lui avait laissées la lecture de Werther. Son inten- 


Digitized by Google 


180 


LES RÉACTIONS DK 1815 A 18Î0 


tion avouée était de rendre la vie et la simplicité à la 
prose italienne, et il présenta un tableau d’une passion 
vraie, comme on n’en avait pas vu paraître, en Italie, 
depuis que Pétrarque avait donné sa forme artificielle 
aux sentiments d’amour. Manzoni, qui, plein d’admira- 
tion, avait lu les chefs-d’œuvre des littératures anglaises 
et allemandes, suivit après lui, par le môme principe, la 
même direction ; lui aussi voulait se dépouiller de la 
froide pompe oratoire et rendre à la poésie la vérité telle 
quelle se fait sentir dans le cœur, ainsi que la simplicité 
de la nature. Pendant longtemps il était seul, jusqu’il ce 
qu’après la chute de la domination française la littéra- 
ture boréale envahît, avec la paix, toute l’Italie. Dans 
ce moment de crise, Leoni y introduisit (1817) Milton, 
après que, plusieurs années déjà auparavant, ce précur- 
seur de Bazzoni et de Sormani s’était engagé et avait 
été occupé à traduire huit tragédies de Shakespeare, de 
même que Pompco Ferrario avait traduit les drames 
de Schiller en excellente prose, avant que Maflei leur 
donnât plus tard une forme plus correcte. Pendant les 
premières années de la Restauration, Pellico et Borsieri 
firent connaître Byron et W. Scott dans des traductions 
isolées ; Berchet renouvela la discussion théorique entre 
les écoles classique et romantique, en publiant la tra- 
duction de deux ballades de Bürger. 

Ce fut ensuite Manzoni qui, par son autorité, donna 
au romantisme la prépondérance en Lombardie et qui, 
par ses partisans , le transplanta même en Toscane, où, 
comme à Rome, on s’attachait cependant plus que dans 
les autres États aux traditions de l’antiquité. L’esprit 
patriotique, qui régnait dans l’école romantique de Milan, 
contribua encore davantage à lui donner cette prépondé- 
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rance ; elle forma sous ce rapport, par sa première fraî- 
cheur et par son désir de se développer, un contraste 
tout à son avantage avec l’école classique, sa rivale. 
L’organe littéraire de cette dernière, la Bibliothèque ita- 
lienne, était rédigé par Acerbi et surtout par Vincenzo 
Monti, auquel l’Italie n’a jamais pardonné son attitude 
politique si versatile. A chaque moment de crise, il 
avait suivi toutes les fluctuations dans la situation des 
allai res publiques par un mouvement de conversion per- 
sonnelle qui y répondait. Semblable en cela à presque 
tous les poètes de l’école arcadienne à laquelle il ap- 
partenait, Monti n’avait guère pu s’élever au-dessus de 
la poésie de circonstance ; avec les grands événements 
de l’époque, il s’élevait quelquefois jusqu’au grand style ; 
mais il changeait toujours de couleur, suivant l’occasion. 
Comme poète du pape h Rome, il chanta le voyage de 
Pie VI à Vienne; inspiré par Alfieri, il écrivit deux tragé- 
dies que Foscolo ne put s’empêcher de citer avec éloge, 
à cause de l’esprit libéral qui y régnait, tandis que les 
démocrates à Milan brûlèrent sa BaxviUiana, composée 
à l’occasion de l'assassinat de l’agent français Hugues 
de Basseville; ensuite, partageant la démence des au- 
tres, Monti devint, comme il le disait lui-même, poète 
révolutionnaire par peur ; plus tard, il prêta sa plume à 
l’Empire français, comme, sous la domination autri- 
chienne, il chanta le retour de l’ Astrée et qu’il écrivit d’au- 
tres poèmes obséquieux qu’on lui commandait. Vis-à-vis 
de tout cela, Manzoni se tenait loin de la cour à Milan, 
mais sans y mettre de l’ostentation ; il y vivait tranquille 
et paisible, mais indépendant et estimé comme Parmi. 
Il était pénétré, comme ce dernier, de toutes les idées 
libérales et patriotiques; comme lui, il était toutefois 
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convaincu que la liberté ne pourrait pas plus être obtenue 
par les révoltes et par les conspirations qu’elle ne sau- 
rait être étouffée par la force ; mais qu’une littérature 
dépeignant le désespoir inspiré par le dégoût de la vie 
et répandant dans le public des effusions oratoires met- 
trait la liberté en péril, plutôt que de lui être utile. Au- 
tour de lui s’étaient groupés les rédacteurs de l'organe 
littéraire des romantiques, du Conciliatore; nous les re- 
trouverons plus tard dans l’histoire de la Lombardie, 
où nous les verrons jouer un rôle plus actif. Manzoni ne 
prenait aucune part à cette activité, mais il favorisait 
entièrement les projets littéraires de ces écrivains qui, 
malgré les soupçons conçus d’abord par le gouverne- 
ment autrichien, travaillaient à la résurrection de l’es- 
prit national. 

Les deux tragédies de Manzoni, Carmagnola et Adel- 
chi ( 1818 ) qui, les premières, s’écartaient des modèles 
d’Alfieri et qui devaient imiter les formes de Schiller, 
bien qu’en Allemagne elles eussent rappelé peut-être 
plutôt les drames d’Uhland, conservaient les tendances 
patriotiques aussi bien dans leurs sujets que dans la ma- 
nière dont ces derniers étaient traités. La seconde de ces 
deux tragédies, qui contient beaucoup d’allusions, a pour 
sujet la chute de la Lombardie causée par des dissen- 
sions intestines. En se dépouillant du manteau de la 
tragédie antique, ces pièces se sont débarrassées en 
même temps de cet héroïsme fier et fanfaron qui y ré- 
gnait ; avec la plus grande patience, le poète cherche à 
consoler ses compatriotes malheureux, en les exhortant 
ii se résigner et à espérer, puisque la fortune, dit-il, 
conclut aussi peu un pacte éternel avec l’oppresseur 
qu’avec l’opprimé ; là où l'oscolo grinçait des dents, on 
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entend les lèvres tremblantes de Manzoni murmurer 
une prière. Dix ans plus tard parut son célèbre roman , 
Les Fiancés (1827), dans lequel respire le même esprit 
de résignation et qui a pour but de détourner le lecteur 
de toute vengeance personnelle et de tout désir de se 
faire justice à lui-môme dans les malheurs et dans les 
persécutions. On pourrait croire que le poète y a tout à 
fait évité les tendances politiques ; mais le sujet est éga- 
lement tiré de l’histoire de sa patrie opprimée, et l’im- 
pression que laisse ce roman rappelle facilement au lec- 
teur un mot de Foscolo qui avait dit « que les poètes, 
même en exhortant à la résignation, ouvrent néanmoins 
les plaies du cœur, puisqu’ils l'émeuvent toujours trop 
violemment. » Les intentions de Manzoni étaient cepen- 
dant entièrement conciliantes. La seule description de 
la condition de la Lombardie sous la domination espa- 
gnole contenait déjà l’idée d’une réconciliation avec le 
présent, quelque sombre que fût le jour sous lequel le 
poète le regardait. Ensuite il attribue une valeur infini- 
ment plus grande à la vie morale qu’à la vie politique ; 
il montre que, sous n’importe quelle forme de l’État, 
chaque classe de la société peut arriver au développement 
le plus complet et le plus sublime de cette vie morale; 
mais ce sont surtout la vie religieuse et la confiance en 
Dieu que le poète considère comme le suprême bien et 
comme le seul moyen de sauver l’homme ; tout son ré- 
cit est une prédication énergique de la providence di- 
vine. 

Cependant presque tous les patriotes italiens trouvaient 
que cette tendance, imitée des romantiques allemands, à 
se détourner, réellement ou en apparence, avec résigna- 
tion des intérêts politiques, était beaucoup trop en con- 
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tradiction avec les traditions nationales. Ils ne connais- 
saient pas d’autres intérêts que ceux de la patrie et de 
sa délivrance politique ; même les plus modérés parmi 
eux protestèrent solennellement contre cette prédication 
d’une lâche soumission au nom de Dieu. On attaqua 
même, comme un retour vers le catholicisme avec tous ses 
abus, la tendance de ces écrivains à glorifier la force 
morale de la religion. Us n’avaient pas combattu, il est 
vrai, des superstitions et des abus quelconques ; mais, de 
l’autre côté, ils n’avaient dépeint la religion qu’essen- 
tiel lernent sous le rapport de la charité active, qui en est 
le fruit. Ils n’avaient donc nullement mérité ces repro- 
ches qui étonnent et qui montrent jusqu’à quel point la 
dégradation de la religion, dans ce pays, empêche même 
les meilleurs de reconnaître ce qu’elle renferme de plus 
beau. Déjà, à cette époque, une œuvre littéraire sans 
tendances politiques nettement dessinées semblait être 
quelque chose de si singulier dans la littérature italienne 
qu’on chercha dans le livre de Manzoni une intention 
cachée et qu’on la trouva dans le dessein qu’on lui prê- 
tait de faire revivre le parti des Guelfes. Ceux de ses 
adversaires qui le combattaient le plus violemment 
niaient une telle intention. Néanmoins Manzoni avait 
déjà, dans son Adclchi, recommandé cette politique 
guelfe de la manière la plus claire ; nous avons pu égale- 
ment démontrer ces mêmes idées déjà dans Foscolo ; 
en outre, le gouvernement autrichien avait, dès le 
commencement, soupçonné ces tendances guelfes dans 
les cercles des gouvernements italiens, et le parti guelfe 
a pu s’étendre dans toutes les directions, de même qu’il 
a eu son histoire littéraire et politique. Pour ne pas par- 
ler de de Maistre, qui a avoué lui-même l’antagonisme 
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existant entre lui et la politique de l’équilibre telle qu’elle 
était représentée par les Gibelins de Vienne, Balbo et 
Carlo Troja ont envisagé le mouvement guelfe à leur 
point de vue séculier et politique. Le prêtre Antonio 
Rosmini, ayant reçu des impulsions de la philosophie 
anglaise et allemande, conçut un système métaphysique 
qui remontait, dans beaucoup de questions, aux écoles 
chrétiennes du moyen âge; l’application de ce système 
aux problèmes moraux et sociaux lui suggéra un système 
hiérarchique qui ne put être conçu que dans un sens fa- 
vorable an pape et aux tendances guelfes, parce que 
l’auteur était lui-même le favori de Rome. Gioberti le 
combattit plus tard en voulant se servir, dans l’intérêt 
du progrès national, des mêmes tendances guelfes que 
Rosmini et de Maistre exploitaient pour leurs desseins 
réactionnaires. Sans le vouloir, Gioberti devint, à son 
tour, l’appui du parti politique qui voulait faire de 
Pie IX son instrument et dont un des membres actifs 
était Azeglio, le gendre de Manzoni. 

C’est là le seul parti qui ait eu des succès importants 
en Italie, bien que, lui aussi, n’ait pas remporté de vic- 
toire décisive ; néanmoins ceux qui, parmi les Italiens, 
parlaient le plus haut étaient toujours du côté opposé, 
dans le sens littéraire comme dans le sens politique. La 
nature et l’histoire du peuple italien opposaient de 
grandes difficultés au règne durable aussi bien de l’idéal 
pur dans les arts que de l’esprit scientifique et de la 
modération politique et religieuse, tels qu’on les trouve 
dans le Nord. De même qu’en peinture il était presque 
impossible de vaincre la manière classique de ceux-là 
mêmes qui étaient les partisans de l’école romantique, 
de même on ne pouvait guère retenir les particularités 
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les plus caractéristiques de la poésie septentrionale dans 
un pays dont les anciens souvenirs, au lieu de ramener 
vers la simplicité primitive de la nature dans l’État et 
dans la société, remontent, au contraire, à une autre civi- 
lisation perdue depuis longtemps. Cet esprit venu du 
Nord ne pouvait pas devenir familier à un peuple qui 
ne connaît pas le profond penchant des nations germa- 
niques pour la nature, pour la vie des champs et pour 
la solitude, et dans lequel le sentiment religieux est 
étouffé dès la plus tendre enfance par la corruption hié- 
rarchique. 11 est partout difficile de garder la mesure 
inhérente aux choses, ce frein nécessaire de la liberté 
inhérente à l’homme ; c’est pourquoi aussi les classi- 
ques anglais et allemands ne restèrent que pour peu de 
temps les modèles du romantisme italien. D’ailleurs, la 
littérature allemande elle-même était déjà tombée de sa 
hauteur classique. En outre, l’attitude indolente et paci- 
fique des romantiques allemands, vis-à-vis de toute vie 
extérieure, ne pouvait plus exciter, depuis 1794, une 
imitation durable en Italie, où, depuis le changement 
des dominations étrangères, la pensée qu’elles auraient 
une fin s’était emparée de tous les esprits généreux, et 
où l'indépendance nationale était devenue une question 
de vie et de mort. C’est pourquoi, à une époque posté- 
rieure, la littérature italienne donna plutôt dans cette 
espèce particulière du romantisme qui, en Angleterre et 
en France, était sortie, il est vrai, de l’école romantique 
dégénérée de l’Allemagne, mais qui s’y était développée 
de manière à former avec elle un contraste absolu et en 
dégénérant de la même manière. Alors Byron devint le 
modèle des poètes italiens ; son esprit néo-révolution- 
naire tendait, pour ainsi dire, la main à Alfieri, ce fils 
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de l’époque qui avait précédé la Révolution, et le poète 
anglais devint, comme Foscolo, le héros de la jeunesse 
enthousiaste de liberté, jusqu’au moment où tous les deux 
furent remplacés par Victor Hugo et par Mazzini. 

La Ultérature anglaise. — \V. Scott. 

Lord Byron représente le moment de crise à partir 
duquel ce caractère quiétiste de la littérature romanti- 
que, que nous avons pu poursuivre dans toutes ses mé- 
tamorphoses à travers l’Europe, devint tout à coup le 
contraire de ce qu’il avait été auparavant. Avant Byron, 
précisément les particularités romantiques de la littéra- 
ture allemande s’étaient fait sentir même en Angleterre, 
bien qu’il eût paru plus naturel que ce pays, dont 
l’esprit est presque le même, eût saisi plutôt le fond 
classique de cette littérature. Le fait contraire, qui a eu 
lieu et qui peut étonner, s’explique principalement par 
cette circonstance que, depuis le temps où le goût français 
avait fait sentir son influence sous les Stuarts, la littéra- 
ture britannique s’était épuisée dans l’Angleterre propre- 
ment dite, et que, dans ses productions les plus pré- 
cieuses, elle était représentée par les pays unis à 
l’Angleterre. C’était l’Irlande qui, pendant le dix-huitième 
siècle, avait fourni les noms les plus remarquables aux 
belles-lettres; les habitants du pays de Galles exhumè- 
rent leurs anciennes poésies ; en Écosse, un grand mou- 
vement se faisait sentir dans la poésie, dans la philoso- 
phie et dans l’histoire. Dans ces pays éloignés du centre 
de la vie politique, il y avait une grande richesse d’élé- 
ments romantiques dans la nature, dans l'histoire et dans 
la vie du peuple, richesse qui fut surtout exploitée par les 
poètes en Écosse, où, dans les pays des frontières et des 
montagnes, un peuple, aimant la musique et la terre 
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natale, fort éloigné encore des fatigues monotones qui 
accablaient l’ouvrier des fabriques en Angleterre, menait 
une vie plus libre et s’attachait fermement aux anciennes 
traditions du chant populaire, des superstitions et du 
séparatisme politique. C’était de ce pays qu’était venu 
l’Ossian de Macpherson qui, par la spontanéité desesdes- 
criptions du sentiment et par la simplicité puissante de 
son expression, formait un contraste nettement marqué et 
palpable pour tout le monde avec toute la poésie artifi- 
cielle et conforme aux règles de l’art, et qui donnait à tout 
le continent une impulsion puissante, en le faisant réagir 
contre la manière froide et raisonnée qui régnait dans la 
poésie des peuples latins. Nous avons vu qu’Ossian avait 
agi avec la même puissance sur Alfieri, sur Foscolo et 
sur Chateaubriand que sur Herder et sur Goethe. 

En Angleterre avait paru, à la même époque, le célè- 
bre recueil d’anciennes ballades populaires composé par 
Percy ; il fut suivi plus tard du recueil de poésies écos- 
saises dû à W. Scott (1). L’ancienne époque des bardes 
semblait revivre en Ecosse, lorsque Robert Bums, fils 
d’un fermier, faisait entendre ses chants de la nature 
tant vantée, et que Hogg, le berger des bords de l’Ettrick, 
le maçon Allan Cunningham et autres marchaient sur 
ses traces. Cette résurrection de la poésie de la nature et 
du peuple avait fait sentir son influence jusqu’en Alle- 
magne, d’où elle réagit ensuite aussitôt sur les pays où 
cette même poésie avait pris naissance. Les deux ballades 
de Bürger, Lconore et le Chasseur sauvage , que Berchet 
lit connaître plus tard en Italie, furent traduites par Taylor 
et par Scott (1794-1796), et attirèrent aussitôt entière- 


(t) Uinslrehy of lhe tcollith bordirs, 1X02. 
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ment vers la littérature allemande l’attention du cercle 
d’amis au sein duquel vivait Scott à Édimbourg. Dans le 
domaine de la ballade, Scott, Lewis, Coleridge, Words- 
worth et autres imitèrent d’abord les Allemands; puis, 
passant de Bürger ;ï Wieland, ils s’avancèrent jusqu'au 
récit épique avec un cadre agrandi, empruntant leurs 
sujets au moyen âge romantique ; dans ce genre, Waller 
Scott, pendant sa première période poétique (1805 et 
années suivantes), mérita, aux yeux doses admirateurs, 
le nom d’un second Arioste. Mais, dans toute cette ten- 
dance, il n’y avait pas de rapport avec la vie et avec le 
temps présent. Dépeindre les mœurs du moyen âge, peu- 
pler pour la superstition poétique les régions du surna- 
turel et de ce qui est en dehors de la nature ; transporter 
les lecteurs au milieu de peuples éloignés, par des récits 
d’une couleur locale très-fidèle : c’était là le but principal 
de tous les récits chevaleresques, arabes, italiens et in- 
diens, depuis Southcy jusqu’à Moore, qui suivaient abso- 
lument la même direction que les romantiques allemands. 

Là où la poésie s’occupait plutôt des conditions ordi- 
naires de la vie actuelle, comme parmi les poètes des 
lacs, appelés les laliisles, tels que Coleridge, Southey, 
Wordsworth et leurs imitateurs, elle s’étendait, comme 
dans les productions des doctrinaires poétiques du ro- 
mantisme allemand, d’une manière lyrique et didactique 
sur des sentiments et des méditations, sur des descrip- 
tions et des peintures qui n’étaient que des miniatures, 
recherchant plutôt la gloire de la perfection dans les for- 
mes ainsi que l’harmonie dans le langage et dans les vers, 
ambition qui n’est pas naturelle au génie des peuples du 
Nord. Au contraire, partout où la' poésie, se rassasiant de 
faits, consentait à reproduire l’action et le mouvement. 
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elle restait presque toujours fidèle à ce penchant roman 
tique pour les choses passées. Dans le genre dramatique, 
où les poètes anglais de l’école allemande traduisirent 
quelques-uns des chefs-d’œuvre allemands, Scott le Goetz 
von Berlichingen, et Coleridge le Waltenstein, ces deux 
poètes échouèrent, avec leurs propres productions origi- 
nales, comme Byron et toute l’école romantique alle- 
mande y avaient échoué. Dans le roman, au contraire, 
Scott, avec sa fécondité sans exemple, eut un succès 
également sans précédent, depuis que, après la pu- 
blication de son poème Rokeby (1812), les premiers 
débuts de lord Byron l’avaient effrayé et lui avaient fait 
abandonner de plus en plus la poésie et la rime, et 
qu’après avoir suivi l'exemple d’Arioste, il voulait dès 
lors rivaliser avec Cervantes. Ce succès fut favorisé d’une 
manière extraordinaire par l’heureuse coïncidence qui 
fit que les premiers récits de W. Scott (Waverley, 181 4) 
parurent au moment où la paix fut conclue, où l’Angle- 
terre voyait son orgueil national satisfait et où une 
perspective des plus grandes espérances s’ouvrit devant 
elle. Walter Scott profita de cette faveur des circonstan- 
ces avec une habileté mercantile des plus achevées. 

Déjà, au commencement de sa carrière littéraire, il 
s’était mis en relations d’affaires avec ses imprimeurs, en 
s’associant avec eux. Au faîte de sa fortune, en 1822, où 
l’on publia, dans une seule année, cent quarante-cinq 
mille volumes de ses nouvelles, anciennes et neuves, il 
fit des traités pour des ouvrages dont il ne connaissait 
lui-même ni les titres ni les sujets; il fut pris de vertige, 
ainsi que son éditeur Constable, qui, par des éditions à 
bon marché qu’on voulait vendre par centaines de mil- 
liers d’exemplaires, comptait rendre la formation d’une 
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bibliothèque aussi facile qu’indispensable à toute maison 
décente. Bien que cette entreprise échouât et qu’elle 
ruinât la fortune de Scott, qui ne put être rétablie, plus 
tard, qu’au prix de sa santé et de sa vie (1831), elle 
produisit pourtant une révolution complète dans le com- 
merce de librairie en Angleterre. De là cette révolution qui 
se répandit en Allemagne, où Perthes, pendant un voyage 
qu’il fit, en 1816, dans toute l’Allemagne de l’Ouest et du 
Sud, ne trouvait pas encore la moindre trace de cette ex- 
tension du commerce de librairie qui, plus tard, pénétra 
dans toutes les contrées, et où l’exemple des grandes en- 
treprises, qui se répandent dans les classes moyennes 
du peuple, ne fut donné, en premier lieu, que par le 
Dictionnaire de la Conversation ( Convcrsalions-Lcxi - 
lion) , par les Heures de recueillement ( Stundcn der 
Andaclu) et par l’édition à bon marché des romans de 
W. Scott. A ces changements remarquables, qui ont eu 
des conséquences grandes et salutaires, il s’enjoignit né- 
cessairement une qui est devenue funeste; ce ne fut qu’a- 
près cette révolut ion que des écrivains, se mettant à la dis- 
position d’un commerce avide de gain, commencèrent à 
fabriquer des livres comme par des procédés mécaniques. 

Par cette influence plutôt extérieure, Scott a eu peut- 
être plus d'importance pour la littérature que par les 
influences intérieures qu’il y exerçait, trait fort caracté- 
ristique pour la langueur de l’époque qui vit naître ses 
romans. En effet, bien qu’on ait dit de lui avec éloge, 
comme on le disait aussi do Beethoven, que personne 
n’ avait fait autant de plaisir au monde que le faisait Scott 
par ses récits, qui fournissaient une nourriture journalière 
à tout le monde des lecteurs, il n’y avait pourtant, ni dans 
le caractère personnel ni dans les œuvres de Scott, rien 
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de cette profondeur de l’intelligence qui, en résolvant 
ou en posant de grands problèmes, développe la vie 
intellectuelle des peuples par celle de leurs poètes, ou 
encore de cette manière pénétrante et idéale de saisir et 
de rendre la vie nationale qui, dans le sens d’un Shakes- 
peare, pourrait réfléchir l’image fidèle d’une époque. 
Aussi Scott n’aimait pas et n'appréciait pas les poètes 
qui poursuivaient tel ou tel but, comme un Shakespeare 
ou un Dante. Homme d’une nature douce et tranquille, 
possédant une bonne dose du humour anglais si popu- 
laire et de si bon aloi ; ayant su, dès sa jeunesse, char- 
mer par ses conversations et par ses récits, il composait 
ces nouvelles sans y poursuivre un but plus élevé et sim- 
plement pour amuser la multitude d’une manière inoffen- 
sive; il écrivait le plus coulamment, quand il était pressé 
par les traités qui le forçaient à livrer scs ouvrages à 
jour fixe. 11 travaillait sans se tracer un plan ou sans lui 
rester fidèle, plan qui, du reste, ne lui servait qu’à y enfiler 
« de jolies choses; » il cherchait seulement à rendre 
intéressant ce qu'il était en train d’écrire; quant au reste, 
il l’abandonnait à sa bonne fortune. L’effet de ces romans 
répondait à leur origine. Des critiques sévères trouvaient 
que les récits deScott rassérénaient l’esprit d’une manière 
presque inexplicable, rien que par leur vie et par leur 
mouvement, sans satisfaire d’une manière particulière 
l’intelligence, sans agiter d’une façon extraordinaire les 
sentiments, sans élever particulièrement l’àme et même 
sans exciter bien vivement la curiosité. 

Iæ caractère particulier et insolite de leur contenu con- 
tribuait, pour une bonne part, à attirer à ces récifs les 
applaudissements de tout le monde. Scott avait remar- 
qué que Macpherson et Burns avaient fixé l’attention 
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générale sur tout ce qui était écossais, et il voulait 
« entretenir cette flamme vivante. » Il savait par sa 
propre expérience, ainsi que par celle des autres, quel 
charme les détails, dans la description d’un paysage ont 
pour les lecteurs ordinaires. Les récits irlandais de 
Mary Edgeworth lui avaient, en premier lieu, suggéré la 
pensée de ses tableaux écossais. Il commença donc, dans 
son Waverley, par animer les rêves de son enfance et par 
exploiter son expérience des détails de la vie journalière 
de ses compatriotes, telle qu’il avait pu l’acquérir dans 
l’exercice de ses premières fonctions judiciaires; il met- 
tait à profit la connaissance de la nature et du peuple, 
telle qu’il l’avait gagnée pendant qu’il parcourait les 
pays des frontières et des montagnes, ainsi que les îles ; 
de même il se servait de traités et de chants populaires 
tombés dans l’oubli et qu’il étudiait par centaines pour 
peindre avec une fidélité toute vivante le passé de son 
peuple dans ses différentes périodes. Ces descriptions du 
peuple et du pays de l’ Écosse sont, d’après l’opinion de 
W. Scott lui-même, ainsi que de l’avis de tout le monde, 
ce qu’il y a de mieux dans ses ouvrages. Il commença sa 
carrière littéraire, comme les romanciers antérieurs l’ont 
fait si souvent, comme ethnographe et antiquaire poéti- 
que; lorsqu’il publia une édition uniforme de ses œuvres 
(depuis 1828 ), il y ajouta lui-même un commentaire, 
en l’accompagnant de notes historiques et archéologi- 
ques. Plus tard il passa au roman historique et à l’his- 
toriographie ; dans le premier de ces deux genres, il 
donna l’impulsion à la création de ces ouvrages hybrides 
et demi-poétiques qui ont eu sur la littérature une influence 
des plus funestes, parce qu’ils n’alimentent pas le sen- 
timent de l’art et qu’ils détruisent le sens historique ; 

T. II. 13 
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parce que, après avoir effacé les anciennes traditions 
dans le domaine de l'histoire, ils y introduisent une es- 
pèce do mythes bien plus dangereux et qu'ils donnent 
des idées fausses sur la nature des hommes et des épo- . 
ques historiques, idées que des informations plus exactes 
ont de la peine à détruire. 

En effet, ces occupations littéraires avaient été fort 
préjudiciables au jugement sain et au sens droit de 
W. Scott, quant à la manière dont il appréciait le temps 
où il vivait et l’importance de son époque. Dès sa jeu- 
nesse il avait été en relations avec la famille tory du duc 
de Buccleugh, et il s’était montré l’adversaire roide et 
absolu du radicalisme à l’époque de la Révolution, hos- 
tilité qui était allée jusqu’au don-quichottisme lorsque, 
pour le cas où les Français débarqueraient, il avait con- 
certé avec le duc le plan de restaurer Hermitage-Castle 
et d’y vivre à la façon de Robin Ilood, aux dépens de 
tous (1). Irrité par l'EUinburgli Review et par ses ten- 
dances libérales, il conçut, vers 1808, avec Ellis et Can- 
ning, le plan du Quarterly Review et donna le ton h 
cette revue tory. Dans diverses occasions il surprit, 
par ses manifestations, ses discours et ses écrits, dans le 
sens du torysme même, ses amis politiques, qui étaient 
étonnés de voir avec quelle étroitesse d’esprit VV. Scott 
montrait tantôt son amour jaloux des institutions écos- 
saises, tantôt son intolérance vis-à-vis des catholiques, 
tantôt sa haine aveugle contre Napoléon, ainsi que d’au- 
tres sentiments qui avaient leur source dans le fanatisme 
de parti le plus conséquent avec lui-même. Beaucoup de 


(1) Lockhart : Manoirs of the lift of sir Walter Scott, 1838, t. Il, 
page 208. 
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scr amis mêmes expliquaient cette tendance politique de 
Scott par son amour poétique du moyen âge, comme on 
avait vu le même fait se produire dans l’école romantique 
en Allemagne. I^e caractère odieux de cette hostilité de parti 
frappait d’autant plus dans Scott, qu’en littérature il sa- 
vait vivre dans le plus parfait accord avec chacun des 
poètes ses contemporains, même avec ceux qui étaient 
les moins accommodants. Ce lien de la paix la plus inof- 
fensive et d’une lnenséance de gentleman parfait unissait 
également les lakistes et tous leurs adhérents, ce qui 
était bien différent de l’état de guerre qui régnait entre 
les coteries des critiques en Allemagne. 

Ce fut au milieu de ce cercle paisible que lord Byron 
jeta le premier, et d’abord tout seul, la pomme de dis- 
corde. Il n’aimait pas ces « ménestrels blottis chez eux, » 
mais surtout il n’aimait pas leur gloire, ni leur théorie 
de l’art hostile A l’école de Pope, ni l'admiration qu’ils 
professaient pour le moyen âge , ni leur tendance à se 
détourner du temps présent et de la vie politique; 
ni enfin leur haine de la liberté qu’ils partageaient 
avec les tories. Ceux d’entre eux qu’il considérait 
comme des apostats, lord Byron les persécutait pen- 
dant toute sa vie : Southey, par exemple, qui autrefois 
avait conçu le projet d’une pantisocratie, et qui plus tard 
avait « prêté l’aristocratie de sa plume au Morning 
Post. » Admirateur de Rousseau et d’Alfieri, partisan de 
Fox et de Sheridan, lord Byron s’attachait solidement 
aux idées de la Révolution. Après avoir pris Thomas 
Moore pour guide dans la direction qu’il suivait, irrité 
par son propre esprit de contradiction, aiguillonné par 
la passion, Byron se brouilla avec l’ordre des choses so- 
cial, politique et littéraire qui régnait dans sa patrie, et 
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il lui déclara la guerre d'une manière si nette et si vio- 
lente, qu’il détermina ses adversaires à l’attaquer à son 
tour comme le chef et le fondateur d’une école sata- 
nique, composée d’ennemis de la religion, des mœurs et 
de la Constitution de l’Angleterre. Dans sa réaction sur 
la vie extérieure, la poésie prit, dans lord Byron, une 
tournure qui semblait justifier les objections élevées par 
les académiciens français contre la liberté complète de 
la littérature : l’indépendance de l’esprit se changea en 
licence ; la liberté se transforma en libertinage; l'indivi- 
dualisme devint un égoïsme effrayant. Mais déjà la na- 
ture du nouvel ordre de choses en politique, l’achève- 
ment de l’œuvre de la réaction réagit puissamment contre 
cette nouvelle tendance ; nous ne pourrons donc que plus 
tard revenir sur lord Byron et sur l’immense influence 
que ses poésies ont exercée sur la littérature de toute 
l’Europe en la changeant de fond en comble. 

L'Autriche. 

Il ressort de ces dernières remarques, ainsi que de 
quelques autres allusions faites plus haut, que, dans les 
mouvements intellectuels observés par nous dans le do- 
maine où la littérature touche à la politique, on peut 
découvrir déjà les germes d’événements qui se sont pro- - 
duits à une époque encore assez éloignée du moment 
dont nous parlons ici. On y voit déjà un élément néo- 
révolutionnaire qui, entre le parti des libéraux constitu- 
tionnels de la première révolution et les absolutistes de 
la contre-révolution, guette le moment où il pourra se 
produire au grand jour. On trouve cet élément au sein 
même du parti réactionnaire, où c’étaient les Bonald et 
les de Maistre dont se détachèrent les Lamennais, ainsi 
que Chateaubriand, qui s’appelait le précurseur de 
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Byron comme de Victor Hugo. Quant aux événements 
plus rapprochés de nous par l’époque où ils ont eu lieu, 
il nous sera surtout facile d’observer, dans notre expo- 
sition, les rapports exacts qui existent entre les faits 
accomplis et ce qui est en train de s’accomplir dans les 
différentes parties de l’Europe, et entre les théories et 
les tendances des esprits qui s’y montrent avec toute la 
diversité des pays qui les ont vues naître. Parmi les 
peuples latins du Midi, en Espagne et en Italie, la 
réaction du pouvoir illimité des prêtres et des princes 
se montra avec la même crudité que dans les doc- 
trines de de Maistre. Mais, en Italie, cette tendance néo- 
romaine fut combattue, dès les premiers jours, par l'an- 
tique républicanisme romain de la jeunesse de l’école 
d’Alfieri et par l’esprit révolutionnaire, tel qu’il s’agitait 
encore dans les débris du parti français : deux nuances 
qui se combattaient dans l’esprit de Foscolo. Entre toutes 
ces tendances il se forma un juste-milieu qui, dans les 
circonstances actuelles, cherchait à obtenir les meilleurs 
résultats possibles. Dans le midi de la France, le sombre 
parti clérical et réactionnaire essaya d’accomplir son 
œuvre comme en Espagne et comme Bonald (de l’A- 
veyron) chercha à le faire dans la théorie. Mais, dans 
ce pays, les hommes de ce parti étaient en lutte avec 
les partisans d’une constitution dans le sens anglais, et 
un groupe intermédiaire balançait entre ces deux ten- 
dances, en voulant, comme Chateaubriand, une consti- 
tution, mais exempte de toute saveur révolutionnaire, 
constitution qui serait fondée sur la religion, mais qui 
n’aurait rien à craindre des ténèbres romaines. 

En Suisse, la domination de l’aristocratie se rétablit 
dans les villes, de même que les villes reconquirent leur 
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influence sur les campagnes. Les innovations et les 
idées politiques françaises firent place aux théories de 
Haller, jusqu’à ce que, plus tard, ces mêmes théories 
rappelassent au peuple ses droits souverains. En Angle- 
terre, le torysme antirévolutionnairc des temps de la 
guerre continua à régner aussi pendant la paix, et les 
liens d’une même sympathie unissaient le romantisme 
anglais et allemand, les doctrines politiques de Burke et 
d’Adam Muller, de même que l’art politique de Casile- 
reagh et de Metternich. Eu Angleterre, la position théo- 
rique des partis restait nécessairement dans les limites 
assignées par les traditions aux partis politiques. En 
Allemagne, au contraire, où ces derniers n’existaient 
pas et où, dans les petits États, le parti constitutionnel 
ne pouvait se former que graduellement, à mesure que 
les Constitutions se développaient, les sentiments et les 
tendances politiques se divisaient, d’après des différences 
nationales et en partie religieuses, en un camp prus- 
sien et un camp autrichien. En examinant toutes les dif- 
férentes branches de la littérature et en observant beau- 
coup de personnages marquants de ces années-là, on 
voit que même les différents groupes et les individus 
qui, en général, étaient opposés- aux idées romantiques 
et supranalurulistes dans l’art et dans la science, ainsi 
qu’aux tendances réactionnaires dans l’État et dans 
l’Église, étaient pourtant plus ou moins entraînés par 
cet esprit qui dominait cette époque en maître souve- 
rain. 

Ce même phénomène se reproduisit en grand dans ces 
réactions en Allemagne. En Prusse, les patriotes suc- 
combèrent sous l’influence autrichienne, en se défendant 
il est vrai, mais non pas sans le vouloir bien ni sans 
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leur faute ; la restauration de Haller y célébra ses vic- 
toires lorsqu’elle était déjà proscrite en Autriche et hon- 
nie dans tout le monde. 

Cette puissance de l'influence autrichienne s’expliquait 
de toute manière. En effet, le principe d’État de la con- 
servation et de l’immobilité avait été, de tout temps, 
profondément enraciné en Autriche et y avait été le 
moins interrompu ; c’était là que le principe conserva- 
teur avait opposé la résistance la plus opiniâtre aux in- 
novations de la France ; c’était en Autriche qu’il retrou- 
vait son centre le plus naturel, après l’issue victorieuse 
de ces luttes, et c’était encore là que la doctrine politique 
de la réaction rivalisait de conséquence logique avec l’ad- 
ministration traditionnelle de l'État. C’était donc en Au- 
triche que la théorie et la pratique s’étaient mises dans 
les rapports les plus étroits, et cela précisément à partir 
du moment où la cour bourbonienne à l’étranger, après 
avoir été la première à réunir autour d’elle toute la litté- 
rature légitimiste, avait renoncé à sa maison, à son rôle 
de gouvernement constitué, à ses ambassades et à l’acti- 
vité littéraire et théorique de ses partisans. Dès lors, le 
gouvernement autrichien chercha à enrôler pour son ser- 
vice toutes les plumes disposées à se vendre. Il acheta 
Gentz en lui assurant une pension et en se chargeant du 
payement de ses dettes; il l’engagea à écrire en faveur 
des intérêts de l’Autriche (1) , même lorsqu’il était encore 
au service de la Prusse et avant qu’il eût passé à l’Autriche 
(1802). Le même gouvernement autrichien attira à 
Vienne l’r. von Schlegel, après qu’il s’était fait catho- 


(t) Cf. Erinneningen von Henriette Hertz (Souvenirs d’Henriette 
Hertz), 1850. 
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lique (1808), et se servit de ses talents au camp, dans 
les amphithéâtres de l’université et dans la diplomatie. 
Adam Millier, l’ami de Gentz, converti déjà en 180.1 au 
catholicisme, vint, sur les recommandations de Joseph 
Buol, en 1811, à Vienne, après qu’il avait inutilement 
demandé à Ilardenberg de lui procurer une position et 
qu’il s'était vengé de ses refus en mettant sa plume au 
service de la noblesse récalcitrante en Prusse. Ces 
hommes furent rejoints encore par Joseph Pilât d’Augs- 
bourg, sous la direction duquel l'Observateur autrichien 
(i ci . oesterr Beobachter) devint l’organe principal de la 
presse pour la propagation des maximes gouvernemen- 
tales de l’Autriche, de môme que, plus tard, la Con- 
cordia de Schlegel (1820 et années suivantes) représentait 
la tendance cléricale de ce camp, et que les Annales de 
Vienne [Wiener Jalirbïu ber) formaient le quartier général 
de la critique dans toute la littérature romantique. 

On voit par ces indications que ce gouvernement 
n’était pas très-difficile, mais fort habile dans le choix de 
ces déserteurs étrangers qui venaient épouser la cause 
de l’Autriche. Avec un grand tact il avait reconnu quel 
profit on pouvait retirer de ces chefs du romantisme qui, 
sans appui solide, allaient d’un côté et de l’autre, mais 
qui se montrèrent plus dociles qu’on n’avait pu l’espérer. 
L’impudeur avec laquelle Zacharias Werner faisait, à 
l’époque du congrès de Vienne, le capucin en chaire pu- 
blique, après avoir raillé, encore en 1807, la messe et la 
papauté, mais après s’être converti, en 1811, à l’Autriche 
et à l’ancienne Église ; cette impudeur, disons-nous, ne 
pouvait se comparer qu’au spectacle donné par Fr. Gentz 
lorsqu’il jouait ses différents rôles, depuis celui du patrio- 
tisme en apparence le plus énergique jusqu’à celui d’une 
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infamie basse qu’il couvrait de son propre mépris. On 
pourrait faire de lui et de Stein un parallèle qui conti- 
nuerait d'une manière très-caractéristique celui que nous 
avons fait plus haut de Fichtc et de Schlegel à l’égard de 
l’opposition politique qui existait entre eux. Mais nous 
séparerons ces deux hommes, parce qu’ils avaient pris, 
vis-à-vis de l’Autriche et de la Prusse, plutôt la position 
d’hommes d’Etat pratiques, quoique le rôle qu’ils jouaient 
fût simplement consultatif. Le double rapport dans le- 
quel Gentz se trouvait, d’un côté, avec la littérature que 
nous avons examinée jusqu’ici, et, de l’autre, avec le 
gouvernement de cet État dont nous aurons à considérer 
maintenant la condition, nous conduit des mouvements 
intellectuels vers la vie politique de l’époque. Un regard 
jeté sur l’histoire de la vie de Gentz sera instructif sous 
un double rapport. Non-seulement parce que la faiblesse 
de l’intelligence politique, qui, à cette époque comme 
plus tard, a été fatale à l’Allemagne dans les conseils 
aussi bien que dans les actes, se manifestera avec les 
moindres détails dans cet homme qui a toujours passé, 
à juste titre, pour un des politiques les plus sagaces de 
l'Allemagne; mais encore parce que son histoire nous 
permettra de jeter un coup d’œil rétrospectif sur la der- 
nière crise importante subie par l’Autriche. Cette crise 
étouffa entièrement dans Gentz, comme dans les autres 
hommes d’Etat qui dirigeaient les destinées de l’Autriche, 
les derniers restes d’énergie, et elle lit arriver à sa com- 
plète maturité le système qui prêchait la satisfaction des 
besoins sensuels, la tranquillité et l’oppression. 
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2. — l’adtiuche 


Fr. Geuti. 

Parmi toutes les sommités littéraires de l’époque où 
la littérature allemande était arrivée à son faîte, Friedrich 
Gentz était le seul homme qui se consacrât exclusivement 
â l’observation politique, â l’examen du temps actuel et 
des événements sous le point de vue entièrement pra- 
tique. Ne se laissant détourner de son but par aucune 
inclination poétique ou philosophique , ne permettant à 
aucune des tendances mystiques ou fantasques de l’épo- 
que de le déconcerter, doué d’une pensée fort claire qui 
s’était formée à l’école froide des historiens et des 
orateurs anglais, Gentz exerçait son intelligence poli- 
tique surtout par la critique des événements du jour, et 
parcelle des jugements que d’autres portaient sur tout 
ce qui était en train de s’accomplir. Au milieu de ces 
occupations, il a rarement montré le besoin d'une sphère 
d’action où il aurait suivi avec indépendance ses propres 
inspirations, besoin qui dévorait Stein ; dans tous les 
écrits de Gentz, on ne trouve guère une seule pensée 
politique et créatrice qui lui soit propre. Mais ses habi- 
tudes critiques lui avaient donné de bonne heure cette 
pensée lumineuse et claire, si nécessaire pour résoudre 
les problèmes complexes de l’art diplomatique et si utile 
pour gagner la bonne opinion de ceux qui gouvernent. 
Gentz arriva à savoir manier les formes avec le talent 
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d’an maître, de sorte qu’avec une égale habileté il était 
philosophe ou sophiste, soit qu’il eût raison ou seulement 
qu’il eût la prétention d’avoir raison. 11 exerçait ces 
deux talents, et il le faisait à tout moment ; d’un côté, 
quand, sans y avoir aucun intérêt moral ou matériel, il 
prononçait un jugement sincère, et, de l’autre, quand les 
intérêts extérieurs lui imposaient une conviction étran- 
gère ; ou bien il se servait alternativement de ce double 
talent là où sa nature et ses intérêts, dominés par la 
situation extérieure, lui faisaient voir les choses sous un 
vrai ou sous un faux jour. De telles fluctuations font sup- 
poser un caractère manquant de toute indépendance mo- 
rale et d’une ferme conviction politique, telle qu’on la 
puise dans les grandes vues historiques ou dans le senti- 
ment sûr de bien comprendre la situation d’un moment 
et la condition d’une nation. Cette capacité pleine de 
sang-froid dont l’homme d’Élat a surtout besoin et qui 
lui permet de regarder, sans fermer les yeux, les diffi- 
cultés et les embarras de la vie politique et de se tenir 
au milieu du tourbillon des grandes agitations sans être 
pris de vertige ; cette qualité, disons-nous, manquait à 
Gentz à un tel point qu’il ne la comprenait même pas 
dans l’historiographie, et que, dans Johannes von Millier , 
il la qualifiait de fatalisme. En cela, Gentz avait aussi sa 
lourde part dans les fautes de l’idéalisme allemand qui 
avait une horreur naturelle et instinctive de toutes choses 
réelles. 

Lorsque, au commencement de sa carrière littéraire, 
Gentz traduisit les ouvrages de Burke, de Mallet du Pan 
et de Mounier (1793-1794), écrits pour combattre la Ré- 
volution française, il montra, dans les jugements dont il 
accompagnait cette publication, qu’il s’était déjà entière- 
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ment dépouillé de toute sympathie vive pour les besoins, 
les destinées et les aspirations d’un peuple, et cela surtout 
à cause de la terreur que lui inspiraient ces événements 
redoutables. Cette pusillanimité, en troublant ces senti- 
ments, trompait aussi son jugement ; ces traits fondamen- 
taux de sa nature se montrent avec une force égale dans 
toute sa vie, depuis le commencement jusqu’à la fin. La 
douceur du caractère allemand répugnait au fanatisme 
politique avec tous ses signes particuliers, avec ses expé- 
ditions militaires et scs échafauds, de même qu’au fana- 
tisme religieux avec ses reliques, ses croisades et ses 
bûchers. En perdant la sûreté de son jugement, Gentz 
craignait que ce double fanatisme ne fît sentir son in- 
fluence pendant des siècles entiers ; mais il oubliait que 
la plupart des points litigieux de l’exaltation religieuse 
ne peuvent être résolus, tandis que, dans les rapports po- 
litiques, les résultats perceptibles redressent bien vite 
toutes les erreurs. Sous l’influence de ces mêmes idées 
erronées, conçues par une intelligence intimidée, Gentz 
croyait qu’il se passerait beaucoup de temps avant qu’un 
ordre de choses régulier pût se rétablir en France; car 
il s’imaginait qu’on revenait plus vite des excès d’une 
pression gouvernementale que des écarts de la liberté. 
Gentz se trompait deux fois ; en effet, l’expérience allait 
prouver que son opinion relativement à la France était 
fausse, et toute l’expérience des temps passés démontrait 
clairement que sa manière d’envisager les excès de la 
réaction était tout aussi dépourvue de vérité. 11 crai- 
gnait qu’il ne s’établit pour toujours, en France, une éga- 
lité superficielle et bornée, un esclavage permanent de 
l’esprit courbé sous le joug d'une démocratie peu intelli- 
gente, et cependant il avait pu observer déjà plusieurs 
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fois avec quelle rapidité la Révolution dévorait ses pro- 
pres enfants. Il redoutait encore davantage le nivellement 
au dehors, la propagande révolutionnaire, et il professait 
avec le plus grand zèle des maximes très-vraies, en disant 
qu’il n’y avait pas en politique d’Église hors de laquelle 
il n’est point de salut, et que le bonheur des peuples 
n’est pas attaché à une seule forme de l’État. Ses craintes 
étaient parfaitement inutiles, quand il exhortait l’Alle- 
magne ii ne pas accepter le cadeau suspect de la Révo- 
lution, car le pays ne montrait pas le moindre désir de 
le recevoir ; en même temps, il oubliait sa propre doc- 
trine, quand il voulait mesurer les choses françaises avec 
une mesure allemande. 

Ces sages maximes concordent fort bien avec les doc- 
trines révolutionnaires tant discutées de cette époque-là, 
d’après lesquelles les peuples doivent décider eux-mêmes 
quelles sont les formes politiques qui leur conviennent et 
avoir toujours le droit de modifier leurs constitutions. 
Gentz combattait ces doctrines, car son âme, qui avait 
besoin de repos, redoutait l’idée d’un régime politique 
aussi peu stable et changeant toujours, comme dans les 
républiques de l’ancien monde. Il avait donc bien soin 
de rappeler sans cesse que des réformes convenables et 
correspondant au besoin de chaque époque avaient un effet 
beaucoup plus bienfaisant que des révolutions précipitées 
qui bouleversaient tout. Son fameux Mémoire adressé au roi 
Frédéric-Guillaume 111 (1797) semblait être entièrement 
inspiré par cette maxime. Il y disait que la mission d'un 
gouvernement était de protéger les hommes contre leurs 
propres excès, sans cependant paralyser leurs forces, et 
de leur ouvrir l’accès de tout ce qui appartient à la 
jouissance légitime de la vie et au développement des 
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forces extérieures et intérieures. Mais il ne touchait que 
sur quelques rares points à ce qu’en revanche les gou- 
vernants devraient faire pour rendre les hommes meil- 
leurs. Quant au point que les sujets, en demandant une 
plus grande liberté, ne doivent pas dépasser sans com- 
mettre un crime, Gentz en laissait leslimitesdansle vague; 
mais il est évident qu’il voulait les restreindre autant que 
possible. Du reste, peu de temps après, Gentz faisait res- 
sortir avec autant d’énergie les dangers des réformes que 
ceux delà Révolution. En parlant avec éloges des progrès 
brillants que, du temps de ces réformes entreprises par 
les princes au dix-huitième siècle, on avait faits dans l’ad- 
ministration et dans l’économie politique, Gentz disait 
pourtant, vers 1801 , que précisément ces réformes-là 
avaient été les plus puissantes de toutes les causes qui 
avaient préparé la Révolution, parce qu’on avait réformé 
avectropd’orgueiletdeprésomption et en voulant trop faire, 
ce qui avait nourri, dans les peuples, le sentiment de leur 
force et de leur valeur et augmenté leurs richesses, leur 
liberté, leurs lumières, et par cela même leurs exigences 
toujours nouvelles, leur insolence et leur penchant poul- 
ies spéculations extravagantes. 

Mais Gentz ne distingue nullement entre les réformes 
trop complètes dans les petits États arriérés où elles ne 
faisaient qu’exciter à la résistance le peuple incapable de 
supporter la liberté, et entre leur insuffisance en France, 
où il ne s’agissait pas pour une grande nation de quel- 
ques réformes administratives, mais bien du rétablisse- 
ment d’une constitution entièrement désorganisée, chose 
dont il est à peine question dans tout ce que Gentz dit 
sur la Révolution. Il n’avait aucune mesure pour appré- 
cier les ressorts puissants et les impulsions instinctives 
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d’un tel mouvement ; il pouvait dire que cet événement, 
avec tout son terrible cortège, avait été développé et achevé 
« par quelques fautes bien déterminées (1). » Une suite 
naturelle de ces opinions, exprimées par Genlz dans la 
fleur de l’Age, était la manière de voir qui lui a dicté sa 
conduite pendant l’époque la plus fâcheuse de sa vie, et 
qui lui faisait dire que, pour s’opposer à la Révolution, 
il faudrait se garder de toute réforme hardie et ne pas 
trop entreprendre, afin d’ empêcher le peuple de sentir 
sa force ainsi que sa valeur, et pour prévenir sa richesse, 
sa liberté et ses lumières avec toutes leurs suites. Au 
commencement de sa carrière (2), il avait tonné contre 
l’indolence des esprits qui s’émoussaient de plus en plus 
et qui ne prenaient aucun intérêt aux destinées des peu- 
ples; il opposait à cette indiJTérence pleine de mépris le 
calme de la raison exempte de toute prévention, ainsi 
que la réflexion sans parti pris, réflexion dont le carac- 
tère n’est pas l’absence des penchants, mais bien leur 
équilibre. Ce sont là les paroles d’un idéaliste qui n’est 
engagé vis-à-vis de personne ; mais il y avait à craindre 
qu’à la première occasion où les événements le touche- 
raient dans sa personne et le dérangeraient dans ses mé- 
ditations encore indécises, il ne prît avec fanatisme parti 
contre ceux qui troubleraient son repos ; ou bien, dans le 
cas où son indolence l’emporterait sur son fanatisme, on 
avait à craindre que l'indifférence de la raison ne devînt 
tout à coup celle du mépris. 


(t) Cf. Von dm politiiehcn Zuslande Europa't vor uni nach der fran- 
zôsischcn Révolution (De l’état politique de l’Europe avant et après la 
Révolution française), 1801, page 63. 

(2) Cf. Veber politische Freiheil (Sur la liberté politique). On le 
trouve à la suite de sa traduction de Burke. 
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Son passage au service de l’Autriche. 

Lorsque, après son entrée au service de l’Autriche 
(1802), arriva ce moment où Gentz se trouva, pour la 
première fois, engagé dans des événements publics assez 
importants, il semblait rendre vaines ces appréhensions- 
là. De 1805 à 1806, il assistait au spectacle répugnant 
que donnaient la Prusse et l’Autriche, en s’abandonnant 
mutuellement et en se mettant l’une l’autre à deux doigts 
de leur perte ; il pénétrait du regard le plusclair l’incapa- 
cité et la faiblesse complète des princes, des gouverne- 
ments et des généraux, la corruption de l’opinion publi- 
que et la décadence de toute vie civile qui étaient la cause 
de tous ces malheurs. Dans un récit connu où Gentz 
expose la situation de la Prusse avant la bataille d’Iéna, 
ainsi que dans ses lettres particulières, adressées surtout 
à J. von Mttller au sujet de l’Autriche , il exprimait ses 
jugements sur les événements de l’époque avec une 
grande vigueur et avec des expressions presque cyni- 
ques. Comme si son âme était remplie d’une indignation 
profonde, il exprimait sa colère sur son ancienne et sur 
sa nouvelle patrie ; sur les « bourreaux » qui causaient 
la ruine de la Prusse ; sur « le cadavre pourri » du mi- 
nistre Cobentzl ; sur les « âmes de boue et les chiens » 
qui composaient le gouvernement, et sur cette capitale 
« où la chasse, les chevaux et le Prater exprimaient le 
comble de la félicité suprême. ■ Son opinion était que, si 
l’on voulait que l’Autriche sauvât l’Europe et qu’elle put 
être sauvée elle-même, il ne devait pas rester pierre sur 
pierre de tout l’édifice de son gouvernement. C’était là 
aussi, en 1809, l’opinion du baron von Stcin que Gentz 
comptait, à cette époque, au nombre « des siens » et qu’il 
aurait désiré attirer à Vienne. Tous ces épanchements 
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énergiques de Gentz n’exprimaient cependant pas autre 
chose que l’oppression dont il se sentait accablé en voyant 
la misère de l’Allemagne, comme il l’avait été autrefois 
en assistant à la Terreur révolutionnaire. Mais cette 
oppression égarait alors son jugement, comme elle l'avait 
fait autrefois, et paralysait, après la première expérience, 
tout ce qui lui restait encore de courage, de caractère 
et de volonté. 

Dans une lettre écrite à cette époque (le 23 décembre 
1805) par Gentz à J. von Millier, on rencontre quelques 
nouvelles propositions énonçant des principes et qui peu- 
vent très-bien servir de suite à celles que nous avons citées 
plus haut. Dans les dernières propositions, antérieures 
quant au temps, Gentz s’était attaché, par principe, au 
point de vue d’un observateur politique sans parti pris 
et, conformément à cette attitude, il avait combattu les 
préférences données d’une manière exclusive à une forme 
quelconque de l’État. Dans ses propositions postérieures, 
il se plaça, avec la même neutralité, entre le principe du 
progrès et celui de la restriction nécessaire de ce pro- 
grès. « Si ce dernier régnait seul, disait-il, rien ne se- 
rait plus stable et permanent ; si c’était, au contraire, le 
principe de la restriction qui dominait, tout se pétrifierait 
et pourrirait. » Les meilleurs temps sont ceux où les deux 
principes se trouvent -dans l’équilibre le plus heureux. 
Mais 1<\ où cet équilibre est dérangé, ajoute-t-il, « l’in- 
dividu isolé aussi doit prendre parti et devenir nécessai- 
rement exclusif, afin de servir, pour ainsi dire, de contre- 
poids au désordre. Quand la crainte de la vérité, la 
persécution ou la stupidité oppriment l’esprit humain, 
les hommes les meilleurs de leur époque doivent travailler 
pour la cause de la civilisation et s’y dévouer jusqu'au 
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martyre ; mais quand, au contraire, comme dans notre 
siècle, la destruction de tout ce qui est vieux devient la 
tendance dominante, les hommes distingués doivent se 
faire orthodoxes jusqu’à l’entêtement. » C’est pourquoi, 
disait Gentz, il avait choisi le principe conservateur pour 
son étoile polaire : mais il n’oubliait jamais qu’on pour- 
rait et qu’on devait pousser en avant en retenant. — 
L'indifférence de la raison et celle de la réflexion sans 
parti pris s’étaient donc modifiées et étaient devenues une 
participation aux desseins d’un parti ; mais Gentz tra- 
vaillait encore dans l’intérêt de la réconciliation des oppo- 
sitions, il voulait encore rétablir cet heureux équilibre 
entre les deux principes en lutte. La phase ultérieure, 
pendant laquelle Gentz oubliait cet équilibre qu'il ne fal- 
lait pourtant jamais oublier, où sa conduite ne lui était 
pas dictée par l’indifférence de la raison, mais bien par 
celle de l’indolence, cette phase-là devait commencer 
avec la prochaine crise. 

En premier lieu, Gentz ne prit ce point de vue d’une 
orthodoxie artificielle et adoptée d’une manière arbi- 
traire que pour s’opposer au nouveau principe destruc- 
teur, tel qu’il était venu de France, et cet aveu de ten- 
dances romantiques suivies, en parfaite connaissance de 
<&usc, par un homme d’une raison aussi froide que celle 
de Gentz, jette la plus grande lumière sur ces mêmes 
tendances et montre clairement combien elles étaient 
contre nature. Complètement en contradiction avec son 
ancienne manière de penser, Gentz donna, dès lors, dans 
|es caprices de moyen âge de ses amis ; il parlait ( 1806 ) 
avec enthousiasme des Cours de liltémlure d’Adam 
Müllcr, une des productions les plus absurdes de l’école 
romantique, qu’il vantail comme son propre et son meil- 


l’autrich K 


211 


leur ouvrage. Encore en 1811, Gentzappelait cetécrivain 
confus et exalté un des premiers hommes de tous les 
temps ; de même que ses amis, Gentz attribuait dès 
lors la décadence de l’ Allemagne à la Réforme. Fidèle à 
cette manière de voir, il se plaça aussi au point de vue 
orthodoxe, même vis-à-vis des affaires intérieures de 
l’Autriche, « où la destruction de tout ce qui est vieux » 
n’était certes pas la tendance dominante; néanmoins il 
dirigea ses efforts principalement contre les innovations 
françaises dans la situation extérieure de l’Europe. A 
l’intérieur de l’Autriche, Gentz approuva, encore à cette 
époque, un petit essor que prit l’esprit populaire sous le 
gouvernement des frères Stadion, qui, avec des senti- 
ments allemands et avec une éducation allemande, au- 
raient voulu, dans le même esprit que celui qui animait 
Stcin, faire jaillir du cœur du peuple les nobles sentiments 
patriotiques, et qui désiraient du moins relâcher les 
liens qui entravaient l’administration, l’industrie ainsi 
que la vie civile et intellectuelle, afin de donner à l’État 
des hommes disposés à se sacrifier pour lui dans une 
nouvelle lutte contre l’oppresseur étranger. Cette lutte 
fut entreprise en 1809 et finit par une nouvelle défaite. 
C’était là le moment d’une crise en Autriche qui y a exercé 
son influence funeste pendant toute l’époque suivante. 
Après toutes les fatigues précédentes, les efforts, faits pen- 
dant cette dernière lutte et durant le temps où l’on s’y pré- 
parait, semblaient avoir paralysé, pour un long temps à 
venir, l’esprit national en Autriche et brisé les liens qui 
unissaient toute la nation. 

La place des frères Stadion fut occupée par Melter- 
nich, cet homme de principes moraux et politiques fort 
relâchés, qui renonça aussitôt à l’opposition, orthodoxe 
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contre la France, pour chercher l’avantage de l’Autriche 
dans une alliance avec le grand ennemi. Mais les rap- 
ports entre les deux États s’étaient bien détendus et af- 
faissés. Il y eut des militaires qui proposèrent à Metternich 
des projets d’après lesquels il devait profiter, avec une 
grande vigueur, de cette alliance avec la France pour se 
fortifier du côté de la Russie et pour gagner le Danube. 
D’autres, qui restaient fidèles à la politique suivie jus- 
qu’alors, conseillèrent, au contraire, mais avec la même 
énergie, de tendre la main à l'Angleterre et de soulever 
l’Allemagne. Comme chacun de ces deux systèmes était 
énergique, Metternich ne put pas l’admettre, même en 
théorie ; il s’attendait peut-être à ce que le puissant empe- 
reur proposât le partage du monde à la cour d’Autriche 
nouvellement alliée à Napoléon. Pendant qu’à cette épo- 
que l’empereur des Français et ses ministres déroulaient, 
dans le silence du cabinet et au milieu du bruit des 
camps, le tableau d'une activité immense, en donnant 
des lois à la France et à l’Europe, les rapports officiels 
de l'ambassadeur de France, Otto, racontaient qu’à 
Vienne l’empereur François était occupé de ses (leurs, 
ou bien qu’il s’amusait des anecdotes plaisantes que lui 
contait son médecin et confident le docteur StilTt ; -qu’il 
ne lisait pas du tout les rapports des autorités ; qu’il 
voyait rarement ses ministres, et ses parents point du 
tout. Parmi les ministres, Metternich s’était emparé en 
maître de presque tous les intérêts de l’État;' il vivait 
dans un cercle qui passait pour être le rendez-vous de 
l’impudence immorale, de la vénalité et de la corruption. 
C’était « une régence sur une petite échelle; » la fortune 
du ministre y souffrait tellement que ses lettresde change 
perdaient 24 0/0 sur la place. Et tout cela se passait au 
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moment où l’État était déjà sur le point de faire ban- 
queroute et de tomber dans l’abîme où le précipitèrent, 
en 1811 , les mesures énergiques du ministre des fi- 
nances Wallis. Tout observateur étranger s’étonnait en 
voyant tout ce que pouvait faire ce peuple; après avoir 
fait d’énormes sacrifices pendant la guerre ; après être 
tombé dans cet épuisement par suite des désastres pécu- 
niaires qui avaient frappé presque tout le monde, il tra- 
versa encore cette crise et vivait tranquillement en se 
familiarisant avec la banqueroute « comme le peuple à 
Constantinople avec la peste. » La noblesse se montrait 
tout aussi indifférente que le peuple. Elle abandonnait à 
des employés subordonnés les fonctions qu’elle n’avait ni 
le désir ni la capacité de remplir ; les nobles gaspillaient 
leurs forces dans des affaires particulières ou dans des 
fantaisies futiles, ou bien ils se ruinaient au jeu et dans 
des dissipations bruyantes ; les grands seigneurs de la 
Bohème et de la Hongrie évitaient le séjour de Vienne 
et restaient dans leurs provinces. En faisant éclater une 
opposition violente, parce que le pays souffrait d’une ma- 
nière extraordinaire par suite de la perte des côtes de la 
mer qu’on venait de lui enlever, et en montrant une in- 
différence tout aussi grande pour les malheurs qui acca- 
blaient tout l’État, la diète hongroise se fonda sur ses 
franchises et refusa, en 1811 , toutes les charges extraor- 
dinaires. Il fallut y agir avec énergie, et Stcin lui-même 
aurait alors approuvé une modification de la Constitution 
par la vive force, si l’on avait trouvé seulement des hom- 
mes pour l’exécuter. 

Démoralisation complète de ton caractère. 

Au milieu de ce chaos, même les esprits les plus fer- 
mes s’étaient brisés. Friedrich Stadion mourut peu de 
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temps après la crise de 1803; son frère Philipp s'aban- 
donna à une tristesse amère et commença à mépriser les 
hommes. Il ne faut donc pas s’étonner que les caractères 
peu solides se soient peu à peu entièrement brisés. Tel 
fut le cas de Gentz. 1 1 avait eu de très-bonne heure des 
mœurs faciles, et, tout jeune encore, ils’ appelait lui-même 
• faible, insensé et léger dans l’ivresse de la vie. » Pen- 
dant toutes les différentes époques de sa vie, il était dans 
les chaînes des femmes: jamais il n’a formé des relations, 
intimes avec des hommes, sauf dans le cas où sa vanité 
le stimulait à dépasser par des sophismes un Wilhelm 
von Ilumboldt, dans lequel il ne voyait qu’un sophiste. 
Quand il annonçait, à l’occasion, un changement dans 
ses sentiments, changement qui devait le conduire à 
l’amendement, cela avait aussi peu d’importance qu’il 
n’en faudrait attacher, dans la vie de Metternich, à la 
tradition, fût-elle vraie, qui disait que, dans sa jeunesse, 
le prince avait écrit contre la queue, et que, lors de la 
prise de la Bastille, il avait été au milieu de la foule. 
Pendant que le jeune Gentz publiait encore, dans ses 
lettres de Berlin, des sermons de morale, des contem- 
porains vénérables disaient déjà qu'il était « d’une im- 
moralité sans bornes. » De même, malgré ses sorties 
cyniques de 1805 à 1806 contre la misère morale des 
hommes autour de lui, ses désirs tout cyrénaïques 
s’étaient concentrés, depuis le commencement de son 
séjour à Vienne, sur une seule chose, à savoir « vivre 
furieusement bien, » avoir de beaux meubles, beaucoup 
d’argent et un grand nombre de domestiques. Il ne 
semblait haïr Napoléon que parce qu’il le dérangeait 
dans la jouissance paisible de ses plaisirs; il l’envoyait 
dans l’enfer pour lui avoir fait perdre un été à Tocplitz ; 
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il serait bien heureux, disait-il dans une lettre de 1806, 
s’il pouvait oublier la politique. Si, de 1805 à 1809, 
d’après les lettres qu’il adressait à Stein, Gentz semblait 
être de taille à prendre les mesures les plus vigoureuses, 
son ami Müller marchait cependant, à cette époque, 
beaucoup trop vite pour lui, lorsque, en 1808, il vou- 
lait, à Dresde, faire de la politique avec les patriotes 
prussiens; les lettres de Müller, trop dures pour ses 
« nerfs sensitifs délicats, » écrasaient Gentz ; il retomba 
dans sa vie avec les femmes. Personne ne se laissait 
tromper quand, pour pallier ce penchant, il plaçait les 
femmes infiniment plus haut que les hommes ; c’était 
pourtant le mépris le plus amer de soi-même qu’on en- 
tendait dans une de ses lettres adressées, déjà en 1803, 
à Rahel Levin , quand il appelait cette dernière un 
grand homme, et lui-même la première de toutes les 
femmes, un être uniquement accessible aux impressions. 
Personne n’était non plus la dupe de ses assertions, 
quand il disait, à cette époque, qu’il était devenu tout à 
fait chrétien ; Lucrèce restait néanmoins un poète dan- 
gereux pour lui, de même que, plus tard, les chants 
blasphématoires de Heine agissaient fortement sur lui. 
Sur une nature aussi sensuelle et aussi peu résistante, 
les événements de 1810 agissaient avec une force des- 
tructive; le cynisme qui envahit alors toute sa nature 
brisa la dernière barrière et sa corruption intérieure 
éclata d’une manière terrible, surtout en face de l’exem- 
ple donné par Mettemich, son nouveau supérieur, avec 
lequel Gentz se mit, à partir de 1812, dans des rapports 
plus intimes qui lui permettaient d’exercer une plus 
grande influence. En 1809, Gentz disait qu’il avait sauvé 
encore une partie de lui-même, mais le séjour de Yienne 
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en 1840, écrivait-il plus tard (4), l’avait tué en augmen- 
tant son hypocondrie, le relâchement de ses forces mo- 
rales, son découragement, ainsi que le vide de son âme, 
et en faisant naître en lui une espèce d’indifférence dont 
il n’avait eu jusque-là aucune idée ; une consomption in- 
tellectuelle, en un mot, qui minait tout son être. 

Le moment de l’indifférentisme, résultat du mépris 
et de l’indolence, était venu alors. A cette époque, Gentz 
offrait le spectacle d’une dégradation morale et politique, 
comme on en a vu rarement un exemple semblable ; il 
déroula ce tableau dans des descriptions faites par lui- 
même, sans le témoignage desquelles aucun historien 
n’oserait donner une caricature aussi invraisemblable 
comme une image réelle. Lorsque le soulèvement de 
l’Allemagne, en 4843, semblait le rapprocher de la réa- 
lisation de tous les vœux exprimés jusqu’alors par Gentz, 
et qu’il se trouvait, en Bohême, au centre de la situa- 
tion du moment, il savait que sa connaissance exacte 
des choses était déjà perdue pour le monde ; car, pour 
écrire et pour parler, il était devenu « trop paresseux, 
trop blasé et trop méchant ; » il ne pouvait que se ré- 
jouir, avec une joie railleuse et « diabolique, de voir que 
toutes les choses soi-disant grandes finissaient par avoir 
une fin aussi ridicule. » 11 disait qu’il était devenu ex- 
cessivement vieux et mauvais, et qu’il se trouvait telle- 
ment enchaîné dans les liens du monde que, rien que par 
cupidité, il deviendrait l’instrument de tous ceux qui sa- 
tisferaient ses demandes ! Incapable de suivre les évé- 
nements de l’époque simplement de sa plume, il s’en 


(1) Dans une lettre adressée le 2! juillet 1810, à J. von Muller. 
Cf. Œuvres de Gentz publiées par Schlesicr. 
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référait au Mercure rhénan, où Gocrres lui semblait 
écrire comme un autre Isaïe ou un second Dante. A 
un degré bien plus haut qu’autrefois, Gentz semblait 
avoir perdu alors son jugement sur les hommes et même 
sur les choses. A cette époque, où était venu le moment 
des nouvelles créations, on aurait pu s’attendre à des 
conseils et à des propositions de la « perspicacité , de la 
profondeur et de la sagacité » d’un homme tel que Gentz 
se vantait de l’être. Si autrefois il avait été pauvre de 
conseils positifs et que, dans les rares occasions où il 
lui était arrivé d’exprimer une pensée pratique, il avait 
été même capricieux à l’instar de ses amis romantiques, 
Gentz semblait être, à ce moment -là, le plus pauvre de 
tous et mépriser de la manière la plus outrageante tous 
ceux qui, pour de bonnes choses, donnaient de bons con- 
seils. Il avait « depuis longtemps pris son parti au sujet 
de beaucoup de choses où l’on ne saurait atteindre ; » 
c’est-à-dire il avait pris le parti de l’ indifférentisme par 
indolence. 

C’était cette indifférence qui l'empêchait d’aller à 
Paris en 1814 ; lorsqu’il y vint en 1815, il s’abandon- 
nait, suivant le témoignage de ceux qui l’observaient, 
« au tourbillon du plus bas monde ; » dans tout ce 
qu’il disait, il montrait si peu de patriotisme, que Met- 
ternich lui-même était obligé de lui faire des remon- 
trances. A partir du moment où, dans les conseils tenus 
à Paris par les ministres des puissances alliées, Gentz en 
rédigeait les protocoles, il devint le secrétaire de tous les 
congrès oppresseurs et il se prêta, dès lors, à toute la 
rigueur de la réaction. Le moment était venu où, dans 
les affaires intérieures, on avait entièrement écarté la 
manie d’innover à la française, et où « la crainte de la 
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vérité, la persécution ou la stupidité opprimaient l’esprit 
humain. » D’après son ancienne théorie, Gentz aurait 
dû alors jeter tout le poids de son influence dans l’autre 
plateau de la balance ; il aurait dû « travailler pour la 
cause de la civilisation opprimée et s’y dévouer jus- 
qu’au martyre ; » mais, au lieu de cela, il pesait de tout 
le poids de sa puissance sur ce même plateau de l’op- 
pression, en déployant tout son talent pour parer une 
mauvaise cause des apparences d'une circonspection 
sage. Pendant qu’il jouait ce rôle, il semblait être con- 
tinuellement tourmenté par un reste de conscience. La 
crainte de la mort le torturait toujours, comme il l’a- 
vouait lui-même; quand, en 181/», Bollmann lui parlait, 
à Vienne, des merveilles de l’Amérique que Gentz lui- 
même avait appelée autrefois la pépinière de la sagesse 
et de la force, il se sentait inquiet, comme si l’on en 
voulait A sa personne. En 1815, pendant son séjour en 
France, il avait peur du « jacobinisme armé, » de 
même que plus tard, en Allemagne, il redoutait les poi- 
gnards des étudiants. Comme la pusillanimité avait 
toujours égaré son jugement, l’excès de la peur fit, dès 
lors, qu’il montrait, au service de ceux qui le gouver- 
naient, plus de zèle et plus de passion qu’ils n’en deman- 
daient eux-mêmes; et pourtant Gentz avait la profonde 
conviction que tous leurs efforts réactionnaires seraient 
inutiles. 

Mette rnich. 

Parmi ces gouvernants, le prince Clemens von Met- 
ternich avait toutes les qualités requises pour goûter 
jusqu’à la lie et à l’envi, avec un familier tel que Gentz, 
toutes les jouissances d’une époque de paix comme la 
leur, dans un pays comme le leur, où l’on vivait sans 
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penser et sans agir. Son éducation physique l'avait de 
bonne heure exposé à toutes les tentations ; son éduca- 
tion morale n’était pas faite pour lui donner la force de 
leur résister. Kaunitz donna, en 1795, à Metternich, 
âgé alors de vingt ans, le témoignage qu’il était « un 
bon jeune homme fort aimable, de la verve la plus gen- 
tille ; un parfait cavalier. » De même que dans sa pre- 
mière jeunesse, le prince avait encore dans sa vieillesse 
avancée des dehors agréables et des manières sédui- 
santes et pleines de tact. Le sourire qui jouait autourde 
sa bouche et qui pouvait être interprété de bien des 
manières, faisait sur l’observateur une impression fort 
différente, suivant les divers moments et selon les situa- 
tions où l’on voyait le prince : le maréchal Lannes y 
voyait une flexibilité rampante; le baron Hormayr, la 
ruse et la convoitise ; lord Russel, une habitude machi- 
nale et vide de sens. Ce dernier ne pouvait nullement 
découvrir dans les traits de l’homme d’État alors accom- 
pli cette expression qui dénote une vaste intelligence et 
un esprit distingué, ni ces sillons que laisse sur le front 
la réflexion sérieuse. Ses compagnons d’étude de Stras- 
bourg et de Mayence n’ont jamais vu qu’il se soit donné 
la moindre peine pour apprendre quelque chose. 11 
était entièrement l’hbmme de la routine, auquel même 
ceux qui le méprisaient n’ont jamais contesté une grande 
habileté à saisir les choses, ainsi qu’une ruse et une 
adresse naturelles. Les grands événements de son épo- 
que développèrent encore ces dons de la nature ; mais le 
prince reculait devant toute profondeur du savoir et de 
l’intelligence. Même un maître dans son art, tel que 
Fouché, vantait dans Metternich l’oeil scrutateur de 
l’homme de police, la rapidité avec laquelle il pénétrait 
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les hommes, ainsi que leurs faiblesses et leurs défauts ; 
néanmoins, il arrivait au prince d'être tellement dé- 
pourvu de la connaissance du prochain et de lui-même, 
qu’il croyait toujours de bonne foi qu’il n’avait pas d’en- 
nemi personnel. 

Avec la même naïveté, telle qu’elle n’était possible 
que dans un pays où tout le monde était aussi muet 
qu’en Autriche, et avec un entourage aussi dépourvu de 
tout sentiment de vérité que celui du prince, Metter- 
nich expliquait aussi le défaut de toutes les autres con- 
naissances, quand on réussissait 5. le faire parler ou 
écrire, ce qui n’arrivait que bien rarement. Dans les 
affaires les plus importantes, il arrivait, dans ces cas, au 
grand chancelier d’écrire des lettres criblées de fautes de 
logique et de grammaire qui obligeaient de conclure à 
une culture intellectuelle des plus superficielles. Lors- 
que Rahel Levin avait, un jour, caractérisé l’état de la 
société par l’expression de « profondeur infinie du 
vide, » Mettemich appela cela « une inspiration qui était 
un véritable trait de génie. » L’expression dont on s’é- 
tait servi caractérisait la profondeur vide de cette es- 
pèce de culture habituelle aux romantiques, qui ressen- 
taient en eux les velléités d'une intelligence plus 
pénétrante et d’un sentiment plus profond, mais qui 
étaient en même temps les jouets de toute dissipation, 
de toute société et de toute conversation, même la plus 
frivole, et qui manquaient absolument de cette base de 
caractère qui seule donne à tout esprit et à tous les traits 
piquants leur véritable valeur et leur vrai sens. Mais 
dans Mettemich, il n’y avait pas même la plus légère 
trace de ces mouvements un peu profonds de l’âme et de 
l’intelligence, tandis qu’il était entièrement possédé de 
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cc besoin de jouir et de se dissiper. De même que Gentz, 
Metternich avait de bonne heure recherché la société 
des dames, auxquelles il devait toute son instruction. 
Lorsque, en 1794, il arriva à Vienne, sa vie immorale, 
qui le détournait de toute direction sérieuse et patrioti- 
que, déplut déjà à cette époque et môme dans cette 
ville. Pendant son ambassade à Paris, ses qualités et ses 
victoires diplomatiques marchaient de pair avec ses ex- 
ploits galants. Nous avons parlé déjà plus haut de la vie 
scandaleuse qu’il menait en 1810, après son entrée au 
ministère. L’habitude de ces désordres le menait telle- 
ment loin que, dans les révélations et dans les confes- 
sions qu’il faisait de sa vie privée, il se plaisait, comme 
Genlz, dans une « frivolité qu’il affichait. » 

Il se peut qu’il y ait beaucoup de choses inventées 
dans les histoires et dans les bruits qui se répandaient 
dans le public, au sujet de la vie domestique, sociale et 
conjugale du prince qui avait de tout temps répugné à 
i’honnête famille impériale; mais c’est toujours un signe 
très-fàcheux, quand des calomnies de cette nature restent 
attachées à un caractère public avec une aussi grande 
abondance et sans trouver un contradicteur ; quand la 
chronique historique, même sous la forme d’un panégy- 
rique (1), trouve si peu de chose à dire d’une vie morale 
et digne, tandis que la chronique scandaleuse (2) a tant 
de choses à raconter. Nous ne sommes pas en état d’ap- 
puyer par des documents les bruits sans fin qui circu- 


(1) Cf. Bindcr : Fiirst Clemetis Metlemich uni sein Zeitalter. 2'Aus- 
gabe. (Le priucc Clemcus MeUcraich et son époque. Deuxième édi- 
tion.) 

(2) Cf. (Von Horraayr) Kaiser Fram uni Metternich. (L’empereur 
François et Metternich), 1818. 
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laient dans le public au sujet de la corruptibilité et de la 
cupidité insatiable de Metternich; nous ne pouvons pas 
non plus prouver la dilapidat ion immense, soit de sa propre 
fortune, soit des fonds publics pour les dépenses diplo- 
matiques et pour les frais de police, à l'égard desquels 
on lui laissa une liberté entière jusqu’à la mort de l'em- 
pereur François, époque à laquelle on disait que le mon- 
tant de ces fonds s’était accru jusqu’à dépasser le chiffre 
de lit millions. Cependant la manière « destructive » 
dont ce ministre conservateur gouvernait les finances et 
sa maison est un fait de notoriété publique, et quel abîme 
de débauche prodigue ne fallait-il pas pour dépenser, 
comme simple particulier, dans une existence privée seu- 
lement les sommes qui provenaient des propriétés du 
prince, ainsi que de 6es profits intarissables, sommes 
dont tout le monde pouvait aisément savoir le montant. 
Depuis le moment où Napoléon lui avait dit en face qu’il 
s’était laissé corrompre par l’Angleterre, moment où 
d’autres prétendaient avoir vu que la Russie l’avait cor- 
rompu par l’intermédiaire delà duchesse de Sagan, on a 
bien souvent dit quelles étaient les sommes (1) qu’il avait 
reçues des czars russes, comme une espèce de salaire, pour 
des rapports particuliers, sans que l’empereur, son maître, 
qui en avait connaissance, s’y opposât ; c’était là mar- 
cher sur les traces d’un Sunderland et d’hommes d’État 
semblables dont la réputation était des plus souillées. 
Avec quelle sûreté Kapodistrias (1812-1819) ne comptait- 
il pas pouvoir, aisément et à tout moment, acheter Met- 
ternich pour la somme de quelques millions, afin d’obte- 


'!) Cf. Wiener Abendzeituny (Journal du soir de Vienne), juil- 
let 1848. 
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nir de lui qu’il favorisât les grands projets de l’ennemi 
le plus dangereux de l’Autriche (1). Quels trafics n’a-t-on 
pas imputés à Mettcrnich, depuis l’époque où, déjà comme 
ambassadeur à Dresde, il était dans des embarras d’ar- 
gent, jusque dans les dernières années de son influence ! 
Combien de fois 11 e l’a-t-on pas accusé de s’étre prêté à 
des agences usuraires et d’avoir reçu des payements de 
toute sorte des grands et des petits gouvernements, dans 
des occasions suspectes ou pour des motifs naturels ! 

La chronique scandaleuse se rend certainement cou- 
pable d’une exagération ridicule, quand elle compte par 
centaines les millions que, pendant la paix de trente 
ans, le prince aurait reçus en cadeaux innombrables ; en 
profit de cours de change, et par suite des traités de par- 
tage avec les rois de la finance ; en services rendus pour 
d’autres services ; en profits faits dans des ventes fort 
chères, comme celle du domaine d’Ochsenhausen, cédé 
au roi de Wurtemberg, ou bien dans des achats à bon 
marché, comme celui de l’abbaye de Pless en Bohême ; 
et enfin « en indemnités, en sommes reçues pour la paix, 
pour des évacuations, pour des compensations, pour des 
acquisitions et pour la navigation. » Néanmoins, il faut 
bien que ces sommes aient été immenses, quand on éva- 
lue seulement celles qu '011 ne peut pas nier, quand on ne 
compte que les commencements, tels que le million 
payé, en 181 A, par la France à titre d’indemnité; les 
profitsquccc prince retira des emprunts français de 1817 
à 1818 ; son élévation à la dignité de duc napolitain et 
la donation du domaine de Johannisberg (1815-1816). 


(I) Cf. Carte tegrete e alti uffwiali délia poliiia amtriuca in Italia. 
1852, 1. 1*’, p. 192. 
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Et à quel résultat n’arrive-t-on pas quand de ces com- 
mencements connus on conclut à la suite moins connue? 
Un homme d’une telle réputation et d’une telle vie a pu 
être un courtisan parfait, mais jamais il n’a pu être un 
grand homme d’Ètat ! Il commençait à gagner ce nom si 
peu mérité, à l’époque où l’Autriche, d’une manière non 
moins inattendue, parvenait à une brillante restauration, 
lorsque, dans la lutte de 1813, les forces insuffisantes de 
la Prusse et de la Russie permettaient à l’Autriche de 
dicter les conditions de son accession à l’alliance. 

Depuis ce moment-là, Metternich obtint dans les con- 
seils de l’Europe une influence que, d’après l’opinion de 
Stein, ne justifiaient ni son talent, ni son caractère, ni la 
position militaire de son pays. Du reste, ce droit ne lui a 
été reconnu, ni auparavant, ni après, par aucun juge de 
quelque importance et moins encore par aucun des 
hommes d’fitat qui ont eu affaire à lui ; pas même par 
ceux qui ont imité sa politique. De même, les militaires 
qui, pendant la durée de l’allianceavec Napoléon, avaient 
conçu ces projets dont nous avons parlé plus haut, jugè- 
rent Metternich avec un mépris qui ne laissait aucun 
doute sur leur opinion. Dans ce même sens, on le quali- 
fiait de courtisan à Vienne, du temps de la banqueroute, 
lorsque, tout en désapprouvant le système pernicieux' de 
Wallis, il restait néanmoins ministre avec lui. A l’époque 
où la rupture entre la France et la Russie menaçait d’é- 
clater, Metternich révoltait, avant 1812, tout le monde 
par les hésitations qui le faisaient reculer devant toute 
grande résolution; de même en 1813, lors du grand 
soulèvement de l’Allemagne, il remplit d’indignation tous 
les patriotes énergiques par ses froids calculs; par sa 
crainte de toute mesure vigoureuse ; par ses tentatives de 
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médiation ; par les plans mesquins qu’il cherchait à réa- 
liser et par le misérable rapiécetage de sa politique. Au 
même scandale de ces mêmes hommes, le prince continua 
ce jeu encore en 1814 en France. Au congrès de Vienne, 
il semblait justifier par scs tergiversations ce que Napo- 
léon avait dit de lui, à savoir qu’il prenait l’dsprit d’intrigue 
pour de la politique. Nous avons vu de quelle manière il 
avait provoqué l’indignation des hommes d’Etat par le 
manque de franchise avec lequel il faisait naitre ces com- 
plications qui semblaient faire son véritable bonheur. En 
voyant ce jeu du prince, le conseiller d’État russe Merian 
l’appelait, avec une rudesse de Suisse, « de la poussière 
vernie ; » un Talleyrand même pouvait, avec mépris, le 
qualifier de politique de semaine qui, à chaque moment, 
changeait ses desseins et les moyens de les réaliser, sans 
se préoccuper des idées de fidélité et d’honneur. 

Les hommes d’État anglais, ses amis, le jugeaient tous 
de la même manière, avec la même réprobation ; tel 
Castlereagh, quand il condamne ses voies tortueuses et 
son double jeu dans la question relative à la dotation 
d’Eugène; tel Wellington, lorsqu’il parle de la conduite 
du prince 5, l’occasion de la diminution de l’armée d’oc- 
cupation en France; tel enfin Munster, quand il juge son 
attitude dans différentes questions allemandes. Quand on 
lit les jugements de tous ces hommes, on ne compren- 
drait pas comment on a jamais pu associer une réputa- 
tion meilleure au nom de cet homme, si l’on ne savait pas 
jusqu’à quel degré le pouvoir éblouit le jugement des 
indigènes et combien il est naturel pour les étrangers de 
louer une politique qui leur est avantageuse. Mais, en Au- 
triche même, il se forma, au commencement de la paix, 
une forte opposition contre le ministre, à l’époque où il 
T. II. 15 
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était au laite de sa puissance; cette résistance se montra 
surtout parmi les militaires, qui, même plus tard, n’ai- 
maient pas sa mesquine politique allemande et qui con- 
seillaient même de renoncer à la Confédération, pour que 
l’Autriche fût armée dans le cas où il y aurait le moindre 
choc en Orient. Une politique aassi belliqueuse ne conve- 
nait ni aux projets que Metternich avait formés pour sa 
vie ni â ceux de l’empereur son maître. Le général 
Lascy avait fait comprendre à ce dernier qu’il ne fallait 
jamais employer, pendant la paix, un général qui s’était 
montré grand sur les champs de bataille ; les grandes 
puissances allemandes ont fidèlement suivi ce principe ; le 
petit homme de la paix obtint une inllucnce toute-puis- 
sante dans un temps où les esprits se rapetissaient de 
plus en plus. La crainte du travail et de toute émotion 
de l’âme, crainte qu’il partageait avec l’empereur, lui 
inspirait de l’aversion pour toute mesure un peu impor- 
tante. Le désir de se maintenir en place l’emportait sur 
tous les autres intérêts dans cet homme qui avait soif de 
jouissances et dont les besoins étaient si nombreux. Phi- 
Iipp Stadion était assez disposé à le croire capable d’avoir 
attisé lui-même le « feu gigantesque » de 1809, rien que 
pour faire perdre à Stadion sa place comme ministre. 
Cette politique passive et inactive, qui, à l'extérieur comme 
à l'intérieur, se montrait oppressive et arrêtait tout essor, 
a peu à peu, et pendant plusieurs dizaines d'années, 
diminué l’influence de l’Autriche au dehors et donné 
partout à son nom une fâcheuse réputation. 

En Autriche, le prince Metteçnich obtint la plus haute 
dignité, celle de grand chancelier ; l'Europe lui donna 
toutes ses décorations, à l’exception d’une seule ; pour- 
tant les annales de l’Autriche ne lui conserveront pas le 
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nom glorieux d'un grand ministre. On le comparera 
peut-être à Talleyrand, dont il avait l’indolence et l'indif- 
férence, le caractère superficiel et immoral, la sécheresse 
de cœur, la soif des jouissances et l’impuissance de con- 
cevoir des créations politiques fécondes ; mais jamais on 
ne mettra ni l’un ni l’autre au niveau d’un des minis- 
tres énergiques de l'absolutisme français ; jamais on ne 
les comparera même à des hommes d’une renommée 
aussi douteuse que celle d'un Richelieu ou d’un Mazarin. 
Il y a eu de grands hommes d Etat dont le gouvernement 
a été plus oppressif que celui de Metternich; mais en bien 
méritant de l’Etat, ils ont fait oublier la dureté de leur 
règne, parce que, même là où ils préféraient, comme 
Metternich, leurs intérêts personnels à ceux de l’État, ils 
ont pourtant, soit par prudence, soit par les tendances de 
leur nature, soit par le besoin ordinaire et instinctif d’une 
vie active, fait le bien partout où leurs propres intérêts 
n’étaient pas en jeu. Telle n’était pas la nature de Metter- 
nich. Soit intérêt étant l’inaction, il était toujours en jeu 
et toujours en lutte avec le bien de l'État. D’après la 
parole bien connue de Gcntz (1), on peut dire de Met- 
ternich ce que le cardinal de Retz disait de Richelieu : 
qu’il n’avait songé à l’ État que pour la durée de sa vie; 
mais on ne peut pas dire du grand chancelier d'Autriche 
ce que de Retz ajouta, en disant qu’aucun ministre 
n’avait essayé, avec plus de zèle, de faire croire qu’il 
prenait soin de l’avenir de l’Etat. 

Mêmecés bonnes apparences étaient complètement in- 
différentes à Metternich. A l’époque où les hommes 
d’Élut hanovriens et anglais se brouillèrent avec lui, le 


(I) « Moi et Metlernicîi, nous faisons vie qui dure. » 
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prince exprima, il est vrai, une seule fois l’espoir que 
ses efforts ne seraient pas perdus pour le bien public, et 
il défendit son principe d’immobilité, en cherchant à 
en pallier les côtés fâcheux et à leur donner de beaux 
dehors et en niant, au pis aller, les plus mauvais points 
de son système. Mais dans ce cas, môme ces apparen- 
ces étaient • affichées • d’une manière si maladroite 
qu’elles ne faisaient que d’autant plus fortement ressortir 
son indifférence. En effet, parmi ceux qui l’obser- 
vaient de très-près (1), on croyait qu’au fond ses in- 
clinations n’étaient pas étrangères à des principes plus 
libéraux, mais qu’il reniait ces derniers pour l’amour 
de l’empereur, son maître , et que pour cette raison 
il affichait partout à dessein son mépris de « la gent 
libérale; » qu’il laissait pour cela libre carrière, môme 
dans leurs exagérations, à Gentz et à Sedlnitzky, ces ins- 
truments d’ un despotisme endurci, et qu’il regardait, 
comme toute sa mission d’étouffer le moindre mouve- 
ment de liberté. 

L'empereur François. 

Dans la bouche de Metternich, c’était se vanter et 
s'excuser lui-même, quand, conformément à la vérité, il 
assurait qu’il ne possédait la confiance de l’empereur son 
maître que parce qu’il « suivait la route que lui traçait 
ce dernier. • C’était seulement dans les relations exté- 
rieures de l’État que l’étendue et le caractère difficile des 
affaires laissaient une plus grande latitude à l’action per- 
sonnelle du prince ; dans les affaires intérieures son in- 
fluence était peu importante. Ee système gouverne- 


(t) Le comte Hardenberg à Munster. Lettre du 14 décembre 1826, 
dans; Münsler's Dcnkwürdigkeiten (Mémoires de Munster). 
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mental, bien loin d’être l’œuvre de Mettemich, suivait, 
depuis l’administration de Thugut et de Cobentzl, des 
ornières bien tracées; l'empereur lui-même était devenu 
de plus en plus le directeur de toute la machine adminis- 
trative. Tel n’avait pas été toujours le cas; l’histoire de 
l’empereur dans les commencements de son règne et 
même ses dispositions naturelles auraient dû faire croire 
plutôt le contraire. Quand, vers 1785, l’empereur 
Joseph observait l’archiduc, son neveu, âgé alors de 
dix-sept ans, il dépeignait déjà en lui (1), avec une net- 
teté surprenante, tous les traits que la vie de l’empereur 
François a dessinés, plus tard, avec plus de détails. 
Joseph trouva que son neveu comprenait facilement, 
mais qu’il avait la pensée paresseuse ; qu’il possédait une 
bonne mémoire bien remplie de connaissances, mais 
qu’il ne savait pas en tirer profit ; qu'il avait un esprit de 
critique, mais qu’il éprouvait une très-grande horreur à 
entendre dire la vérité ; qu’il professait un penchant pour 
le stoïcisme, mais qu’il ne savait pas vaincre ses pas- 
sions et qu’il était irrésolu, mou et indifférent dans tout 
ce qu’il faisait et ce qu’il négligeait de faire. Quelque- 
fois seulement il voyait «germer en lui l’apparence d’un 
peu plus de volonté active; » mais, en général, il trouvait 
que son neveu évitait tout effort qu'on lui demandait de 
faire, ainsi que tout emploi de ses forces; il voyait que le 
jeune archiduc était incapable de faire de grandes choses, 
et qu’on pourrait, tout au plus, le mettre en mouvement 
par la crainte de s’attirer des suites fâcheuses. 


(1) Cf. Ai fonte» rentra Avslriacarum. Documents fournis par Jo- 
seph Feil: Kaiter Joseph II al» Enieher (L’empereur Joseph II comme 
précepteur). 
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Plus tard, vers le milieu du règne de François (vers 
1813), des hommes qui se trouvaient dans l’entourage 
de l’empereur et qui l’observaient de près (1), ont dé- 
peint, avec des couleurs encore plus vives, cette alliance 
de qualités contradictoires clans son caractère ; ce mé- 
lange singulier de fermeté et de faiblesse ; d’honnêteté et 
de fausseté; d'un jugement sain et d’imprévoyance à 
courte vue; d’ambition et d’indifférence ; de connais- 
sance dans les détails et d’ignorance générale; d’une 
grande activité pour les petites choses et d’une paresse 
invincible ; de bonhomie et de dureté de cœur. On voit 
ces qualités, en apparence incompatibles, tantôt ressortir 
avec des couleurs plus vives dans le tableau de sa vie 
d’empereur, tantôt s’effacer davantage, suivant les in- 
fluences que la situation du moment et les différentes 
époques exerçaient sur lui. Dès que sa nouvelle position 
de prince gouvernant exigeait de lui les premiers ef- 
forts actifs, l’horreur de l’action et l’absence de toute 
confiance en lui-même semblaient le dominer complète- 
ment; à. la mort soudaine de son père Léopold II, il re- 
fusa même tout d’abord de monter sur le trône. Ennemi 
naturel des institutions établies par Joseph , il laissait ré- 
gner, dans les affaires intérieures, l’influence funeste de 
Thugut, cet ennemi des lumières, cet homme de l’école 
byzantine, qui revint brusquement des réformes de 
Joseph II et des efforts modérés par lesquels Léopold II 
avait voulu rentrer dans l’ancienne voie, vers l’antique 
système des Ferdinand et qui remit à la place de l’acti- 


(0 Cf. La description faite par un officier delai-major allemand 
dans les : Ubtnslnlder a un den Uelreitmgtlariegen (Tableaux du temps 
des guerres de l’indépendance), t. II, p. 57. 
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vité énergique de Joseph le mécanisme stérile de la 
centralisation, des formes bureaucratiques et de la sur- 
veillance exercée par la police, système qui, jusqu’en 
1848, a continué de régner, en Autriche, sans la moindre 
interruption. 

Dans les affaires étrangères .aussi, et même dans les 
plus grandes crises que l’empire avait & traverser, l’em- 
pereur François laissait ses ministres gouverner comme 
ils l’entendaient. Les observateurs étrangers, et même 
un Gentz, le trouvaient sans importance aucune et sans 
la moindre force de caractère, et se. dissipant avec des 
enfantillages, même là où le salut de l’État était en jeu. 
De temps à autre cependant il faisait un effort sur lui- 
même, en déployant plus de vigueur, comme après 
le grand désastre de 1805 où il commença à regar- 
der ses ministres avec méfiance et à mettre plus de 
confiance dans sa propre opinion. C’était surtout à l’em- 
pereur qu’on attribuait la révolution à la cour, révolu- 
tion qui, à cette époque, fut suivie d’un changement an- 
nonçant, du moins pour le moment et jusqu’à un certain 
degré, la bonne volonté de faire naître en Autriche une 
vie politique plus active. Les malheurs de 1 800 rejetèrent 
cependant aussi l’empereur dans le découragement; 
sans montrer la moindre vigueur et plein de patience, il 
entra dans la politique pacifique de son nouveau ministre 
et s’humilia devant l’empereur des Français, malgré toute 
la haine que celui-ci lui inspirait. Précisément à partir 
de ce moment de l’humiliation à l’extérieur, la jalousie, 
avec laquelle l’empereur veillait à la conservation de son 
gouvernement personnel à l’intérieur, se montrait d’une 
manière de plus en plus nette, et, bien qu’il fût eu paix 
avec les puissances étrangères, il commençait à craindre 
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des ennemis à l’intérieur; ce fait peut paraître para- 
doxal, cependant il s’accorde bien avec un caractère de 
ce genre. Parmi les diplomates des puissances alliées 
contre la France, on considérait, déjà, en 1803, comme 
une politique nécessaire de faire gouverner les pays au- 
trichiens par la Russie et par l’Angleterre, au nom de 
l'archiduc Karl (Charles), le seul homme qui possédât la 
confiance publique. Tout cela augmenta nécessairement 
de plus en plus les soupçons de l’empereur à l’égard de 
ses parents, soupçons que Thugut, cet homme si méfiant, 
avait déjà entretenus en lui et qui, en 1805, s’étaient de 
nouveau élevés dans l’âme de François ; depuis que la 
lutte de 1809 avait eu un si fâcheux résultat, on consi- 
dérait que le moyen le plus sûr d’obtenir la faveur de 
l’empereur était de calomnier ses frères. On pouvait 
alors impunément faire planer des soupçons sur les in- 
tentions du palatin Joseph et sur celles de l’archiduc 
Karl, comme étant les ennemis du trône ; on pouvait 
désigner l’archiduc Johann comme le prétendant à la 
royauté dans le Tyrol dont on lui défendit, depuis lors 
et jusqu’en 1835, de franchir les frontières. 

Depuis cette époque, la passion de l’empereur pour la 
polic’e secrète, telle que son père l’avait établie en Italie, 
se développa de plus en plus en lui. Lors de son avène- 
ment au trône, François avait fait brûler, sans les lire, 
toutes les dénonciations anonymes ; mais « à sa mort, 
elles étaient le trésor le plus cher du cabinet (1). » En 
effet, à mesure que l’empereur avançait dans la vie, il 
avait pris personnellement en main le véritable mouve- 


(1) Cf. Hormajr : Kaiser Franz t mi Metlernich (L’empereur Fran- 
çois et Metlernich). 
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ment de cette machine ; les rapports sur les candidats 
les plus infimes, comme sur les fonctionnaires les 
plus élevés de l’État, puis les rapports faits sur ces rap- 
porteurs eux-mêmes, arrivaient dans le cabinet même de 
François; jusque dans les appartements du frère de 
l’empereur, on se tenait aux écoutes pour surprendre les 
moindres paroles de l’archiduc Karl ; on allait même 
jusqu’à briser ses serrures. On trouvait que, par ces 
moyens, la fausseté de l’empereur s’était développée 
d’une telle manière qu’il trompait les yeux les plus clair- 
voyants (1) ; par l’emploi de ces moyens, avec sa vo- 
lonté tenace et sa nature implacable dont l’empereur 
convenait lui-même, toute résistance devait naturelle- 
ment faire ressortir tout ce qu’il y avait de dur dans son 
caractère avec une rigueur extrême. Quelques traits, dé- 
notant l’absence de tout sentiment en lui, avaient souvent 
fait douter de sa bonhomie, telle que le peuple la lui at- 
tribuait; on citait, par exemple, les soupçons qu'il nour- 
rissait à l’égard de ses frères ; cette froideur qu’il avait 
montrée lors de la mort de l’impératrice Thérèse, sa 
femme et la mère d’une nombreuse famille ; cette indiffé- 
rence à l’égard du sort de Hofer; cette dureté avec 
laquelle il arrivait à l’empereur de congédier, tout d’un 
coup, ses confidents les plus intimes, tels que son pré- 
cepteur Franz Colloredo et, plus tard, son médecin par- 
ticulier, Stiiït, sans jamais parler d’eux. 

A l’époque où la fortune commençait à lui sourire, 
cette particularité dans le caractère de l’empereur sem- 
blait se prononcer de plus en plus, au lieu de s’effacer 
davantage. Napoléon prétendait avoir remarqué dans la 


(J) Cf. A usina as il if, 1828. 
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famille impériale, comme une qualité commune à tous 
ses membres, que le malheur les rendait aussi humbles 
qu’ils étaient insolents dans la bonne fortune. En effet, il 
est hors de doute que de ces mouvements de sentimen- 
talité qui, lors du revirement inattendu dans la fortune 
de 1 8 1 /| , s’emparaient des souverains de Prusse et de 
Russie, il ne se trouvât pas la moindre trace dans l'em- 
pereur François. Tandis qu’à Vienne le faste déployé 
pendant la durée du congrès dévorait des millions, 
l’empereur imposa aux paysans de ses domaines, habi- 
tués depuis des années à être soulagés par leur maître, le 
payement de leurs contributions en nature dans toute leur 
ancienne étendue et au moment le moins propice ; inno- 
vation dont il assura le succès en Bohême à l’aide de ses 
cuirassiers (1). Dans les relations extérieures, il avait vu 
sa fille descendre d’une manière peu glorieuse d’un 
grand trône et monter d’une manière bien moins glo- 
rieuse encore sur un petit trône, en montrant la même 
indifférence comme père et comme homme politique. 
Tandis qu’à leur retour, en 1814, Alexandre et Frédéric- 
Guillaume furent assez discrets pour refuser toute espèce 
d’honneurs et de noms honorifiques, on exposai Vienne, 
lors du retour de l’empereur, des transparents célébrant, à 
côté du père et du fils qui avaient sauvé l’humanité, le père 
et cette fille qui fut sacrifiée pour sauver l’Europe ! Après 
de si terribles destinées, l’empereur de Russieavait voulu 
laisser un peu de liberté politique aux Français; mais 
l’empereur François s’était tenu à l’écart à Paris, en res- 
tant fidèle à ses principes avec une conséquence logique 
des plus rigides, et ai se rapprochant du comte d’Artois 


1) Ginette d' Augsbourg , février 1815. 
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auquel il prédisait qu’en prodiguant ainsi des caresses à 
la Révolution on n’arriverait à rien de bon. Lorsque, le 
21 avril, on lui avait présenté le Sénat, l’empereur 
d’Autriche n’avait rien dit de la Charte; il n’avait parlé 
que des principes qui avaient dévasté le monde et que 
lui, François, avait combattus pendant vingt ans. Tout 
ce désir continuel de faire la guerre à la France prove- 
nait, dans ce monarque pacifique, aussi bien de la ja- 
lousie avec laquelle il considérait la puissance française, 
que de sa haine contre tout jacobinisme et contre tout 
esprit d’innovation en politique. 

Toute l’àpretéde cette haine, accumulée en lui pendant 
les longs malheurs de la guerre, éclata, en 1815, & l’occa- 
sion de la chute rapide du nouvel ordre de chosesétabli en 
France, chute donnant raison à ce prophète qui avait re- 
pris confiance en lui-même, en meme temps que, pendant 
la crise dans ce dernier pays, de nouvelles craintes et de 
nouveaux soupçons s’étaient emparés de lui. Le caractère 
de Mettemich, disait Castlcreagh dans une lettre du 
30 janvier 181 h, fournissait continuellement aux intri- 
gants de nouveaux sujets pour fortifier encore ces soup- 
çons. Le monarque et son ministre veillaient alors avec 
des yeux d’ Argus à ce que la toute-puissance impériale 
ne soufTrit pas la moindre atteinte. En effet, c’était là le 
véritable ennemi dans l’àme de l’empereur, ennemi dont 
son oncle avait semblé désigner le germe comme le trait 
fondamental de tout ce caractère ; c’est-à-dire cet 
égoïsme pour lequel tout ce qui concernait la personne 
de François était, d’après les paroles de Joseph II, d’une 
importance extrême, tandis que tout ce que les autres 
faisaient et souffraient pour lui, était fort indifférent: 
c’était « cette illusion de l’égoïsme » qui faisait croire 
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à François que la conservation de sa personne devait 
être l’objet principal de l’attention de tout l’État. Cette 
disposition s’était de plus en plus développée dans l’em- 
pereur jusqu’il devenir la ferme conviction du caractère 
sacré de sa personne, de l’inviolabilité de son droit 
divin comme souverain et de la vertu de l’absolutisme en 
dehors duquel il n’est point de salut. Des observateurs 
anglais (1) ont remarqué, dans les années après 1820, 
que cette manie de la haine contre toute Constitution, 
haine qui considérait toutes les innovations constitution- 
nelles comme des empiétements de rebelles et comme la 
ruine du monde, s’était étendue de l’empereur à tous les 
Cercles de la cour et même jusqu’aux dames. 

Lorsque, en 1818, l’empereur Alexandre, à Varsovie, 
faisait espérer qu’il donnerait une Constitution à la Russie, 
François considérait cela comme une fausseté dont le czar 
n’était pas capable. Aussi déclarait-il, à l’occasion, très- 
franchement à ses sujets italiens qu’ils auraient à renon- 
cer à tout espoir d’obtenir une Constitution, parce qu'il 
n’en pouvait donner qui fût assez étendue pour qu’elle 
menât à quelque chose : il déclara de même à une dépu- 
tation du comilal de Pesth (septembre 1820) que tout 
le monde était devenu fou avec ces désirs insensés 
d’avoir des Constitutions. La simple mention d’institu- 
tions représentatives pouvait le transporter de colère ; 
avec un flair très-subtil, il sentait de loin la moindre 
trace de ce qui pouvait favoriser cet esprit d’inno- 
vations politiques : il répugnait à toute école libre, 


(1) Lord Russell, dans son Voyage en Autriche, el l'auteur des : 
Yertraule Briefe aus Oettcrreich, von einem Diplomaten der ausrulit 
(Lettres confidentielles d'Autriche par un diplomate qui se repose) , 
t. 1", p. 103. 
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aux lumières de toute espèce dans la sphère religieuse, 
à toute philosophie et à toute histoire, à toute composi- 
tion de livre et à toute érudition, comme â tout doute 
exprimé sur l’infaillibilité de son gouvernement. C’est 
pourquoi il frappait de châtiments inexorables toute ré- 
sistance politique, soit qu’il laissât languir dans une lon- 
gue captivité les faiseurs de projets fantastiques, en leur 
imposant des punitions qu’il avait bien méditées; soit 
que, par suite d'un mouvement subit décoléré, il prît des 
mesures qui pouvaient pousser, même des innocents, au 
désespoir et au suicide (1). Ces traits jettent des ombres 
très-profondes sur la douceur tant vantée du caractère 
de l’empereur, sans cependant l’elTacer complètement. 
Dans ses audiences, qu’il accordait à tout le monde, 
même aux plus pauvres, et où il se montrait plein d’amé- 
nité, il a gagné le cœur d’un nombre infini de personnes 
par ses paroles consolantes et par des secours actifs; de 
même que la condescendance affable avec laquelle il 
vivait au milieu du peuple autrichien, qui lui était très- 
dévoué, lui donnait une popularité dont la renommée 
s’étendait au loin. C’était un reste du grand trésor de 
bonheur populaire, d’affection et de fidélité que son père 
lui avait légué avec l’empire. 

Indolence de caractère du peuple autrichien. 

Dans les pays héréditaires allemands, ce dévouement 

(i) Par exemple, en 1826, lorsqu'une émeute d'étudiants h Prague 
semblait trahir des traces de cct esprit qui règne dans les universités 
allemandes. Comme on ne put pas trouver les coupables, l'empereur 
fit incorporer dans les régiments, sans espoir d'avancement, tous les 
étudiants qui, par hasard, avaient eu les dernières noies noires. 
Cf. Schusclka : Oeslerreichische Yor-und nückschritle 'Progrès et mar- 
che rétrograde de l’Autriche), p. 154. 
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du peuple se conservait encore, lorsqu’une haine secrète 
contre le système du gouvernement de l’empereur fer- 
mentait déjà dans des cercles très-étendus. La grande 
masse ne partageait pas cette haine, parce qu’elle était 
insensible <i l’oppression politique et intellectuelle qui, 
pour les classes instruites, est celle qui leur pèse le plus. 
En effet, par sa tranquillité et par sa docilité éprouvées 
depuis longtemps, le peuple aurait plutôt lui-méinc en- 
gagé le gouvernement h adopter le système (juiétiste 
d’une prévoyance paternelle et s’occupant de tout, quand 
même les gouvernants n’auraient pas eux-mêmes pen- 
ché de ce côté-là. En effet, on ne doit jamais mécon- 
naître que la situation permanente d’un peuple ou d’un 
État a été de tout temps plutôt la cause que le résultat 
des systèmes suivis par les gouvernements, et que la dis- 
position des esprits et les institutions politiques sont 
presque toujours le résultat de la nature particulière du 
peuple et des conjonctures générales qui exercent une 
influence à laquelle rien ne peut résister. Les petites 
provinces allemandes de l’Autriche ont été, dès le com- 
mencement, sans cesse en lutte avec la Hongrie et la 
Bohème, comme plus tard avec les Turcs, sans pouvoir 
pendant longtemps s’unir dans un même intérêt com- 
mun pour former un grand ensemble. Par suite de ces 
causes, qui détournaient ces provinces vers des intérêts 
extérieurs, il n’avait pas pu se former, en Autriche, de 
progrès naturel dans la v ie intérieure de l’État, ni d’es- 
prit communal dans les villes, ni de bourgeoisie riche 
et indépendante comme dans les autres nations. Cet état 
de choses avait imprimé à la longue une certaine naïveté 
à la culture intellectuelle du peuple et un certain cachet 
d’idylle à sa vie intérieure, malgré toutes les agitations 
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guerrières qui, dans toutes les périodes, du temps des 
Léopold de Babenberg et des Rodolphe de Habsbourg, 
presque comme de nos jours, avaient remué ces popula- 
tions. 11 se forma en Autriche de petits peuples heureux, 
comme dans le Tyrol, mais non pas un grand peuple uni- 
que comme en Suisse; les habitants de ces provinces 
étaient des hommes facilement satisfaits, ne se préoccu- 
pant que de leurs intérêts immédiats, s’attachant aux ha- 
bitudes de leurs pères et s'abandonnant de leur plein gré 
et avec la plus belle humeur à la tutelle de l’Église et 
du gouvernement, sans le moindre désir d’agir pour 
eux-mêmes et de se gouverner eux-mêmes. 

Puis, du temps où ils étaient menacés de l’invasion 
des Turcs, ces États, autrefois divisés, commencèrent, 
avec une bonne volonté instinctive, à permettre à la 
maison de Habsbourg de devenir le centre d’une puis- 
sante agglomération d’ États qui avaient à se protéger les 
uns les autres et à se dépouiller de plus en plus de toute 
faculté de développer les institutions populaires avec 
indépendance et avec liberté. Les Autrichiens ne purent 
pas maintenir la grande conquête de la Réforme, soit à 
cause de leurs affections partagées, soit par suite de la 
pression tout espagnole que le pouvoir exerçait sur le 
pays, soit parce que les conditions locales s’y opposaient. 
Au grand moment de crise dans l’histoire moderne de 
l’Autriche, à l’époque de Ferdinand 11, lorsque le des- 
sein déclaré de la noblesse en Autriche et en Bohême 
était de briser et de partager l’empire, devenu trop 
puissant pour elle, et d’abandonner la Hongrie, il s’agis- 
sait de savoir si, au risque de livrer la Hongrie à la do- 
mination des Magyars et des Turcs, on y laisserait la 
v ictoire au protestantisme et au règne de la noblesse. 
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ou bien si i’on voulait, au prix du papisme et de l’abso- 
lutisme, conserver l’élément allemand dans ce pays de 
frortière. La destruction cruelle de l’esprit provincial, 
de la noblesse et de ses privilèges était le résultat d’une 
nécessité généralement sentie qui commandait impérieu- 
sement de conserver entre les mains d’un seul prince 
absolu une masse de peuples et de pays, formant un en- 
semble bien fermé vis-à-vis de l’étranger. A partir de ce 
moment, ces pays s’habituèrent à se soumettre à une 
servitude muette et à se dévouer aux intérêts dynastiques 
de leurs princes; l’esprit du peuple autrichien était 
brisé et restait d’autant plus longtemps dans cette con- 
dition, que le pays se trouvait de nouveau exposé aux 
attaques de la Russie qui s’étendit avec une nouve 1 ' 
prépondérance à côté de l’Autriche, divisée aussitôt que 
les Turcs eurent cessé de la menacer. 

D’autres conditions intérieures tendaient à produire le 
même résultat. L’État n’était devenu puissant, à l’inté- 
rieur, qu’à une époque où le grand courant de l'histoire 
se dirigeait déjà vers l’Ouest, au delà de la mer; aussi 
les grandes occasions et les impulsions historiques qui 
auraient pu donner au peuple en Autriche un dévelop- 
pement plus libre sous le rapport industriel, intellectuel 
et politique lui faisaient- elles complètement défaut. 
C’est pourquoi, lorsque l’empereur Joseph voulut favori- 
ser par ses grandes réformes l’Église, les écoles, la pro- 
priété foncière, l’industrie et le commerce, il ne trouva 
pas, pour répondre à ses intentions, une grande nation 
active et travaillant, avec une émulation reconnaissante 
ou bien ingrate, à poursuivre un môme but commun à 
tous; mais, dans les différentes parties de l’empire, les 
diverses races et les divers États provinciaux s’oppose- 


f 


• l'aütbiohb 241 

rent aux réformes de l’Empereur suivant leurs intérêts 
particuliers. Lorsque, au contraire, les successeurs de 
Joseph, effrayés par la Révolution française, reculèrent 
autant que celui-ci s’était avancé, et qu’ils préparèrent 
déjà à cette époque-là une réaction telle, qu’elle ne s’éta- 
blit, dans les autres États de l’ Europe, qu’avec la restaura- 
tion des Bourbons, toutes les provinces supportèrent ces 
mesures en les approuvant par leur silence. L’immense 
mouvement de la Révolution avait passé devant l’Autriche 
orientale sans y produire les moindres résultats et en n’y 
laissant que quelques traces bien vagues. Quelques rares 
innovations françaises se frayèrent un chemin jusque 
dans les États les plus résistants, et se firent sentir dans 
la vie des peuples les moins accessibles à l’influence 
française; elles pénétrèrent jusqu’en Pologne et en Rus- 
sie, mais non pas en Autriche. Le dévouement des po- 
pulations de l’Autriche ne fut pas ébranlé par l’appât 
que leur tendait Napoléon, qui faisait entrevoir aux Hon- 
grois leur indépendance et qui essayait de soulever les 
Autrichiens en critiquant leur gouvernement d'une ma- 
nière jusqu’alors inouïe. Les Tyroliens non-seulement se 
sacrifièrent, en 1809, pour un système dont les dé- 
fauts avaient été indiqués, déjà en 1803, avec une clarté 
surprenante par leurs députés; mais encore, en 1813, 
ils imposèrent silence à leur haine contre la Bavière, 
dans le seul but de ne pas déranger la politique de Met- 
ternich. Pendant les longues guerres , le peuple faisait, 
sans murmurer, les sacrifices les plus considérables pour 
des desseins qui étaient rarement compris par lui. 

L’empereur François avait donc bien des motifs pour 
louer ses fidèles sujets de l’accomplissement parfait de 
leur devoir, lorsque, en revenant dans son pays, il reçut 

T. II. K> 
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{29 juin 181 4) une députation envoyée par toutes les 
provinces. Et même plus tard, lorsque, au congrès de 
Vienne, on délibérait sur les destinées et sur Ira Consti- 
tutions des États de l’Europe, personne n’avait, en Au- 
triche, le moindre désir de traverser les actes du gou- 
vernement par des projets ou des demandes. Dans ces 
partira de l’empire où, pendant leur courte séparation, 
des institutions françaises avaient réussi à pénétrer, on 
put les abolir sans trouver de résistance, comme elles 
y avaient été introduites sans qu’on les eût demandées. 
En Illyrie, on abrogea (janvier 1814) la législation fran- 
çaise d’une manière tellement radicale, que les mariages 
civils durent être encore postérieurement bénis par 
l’Église; dans le Tyrol, dans le Vorarlberg et dans le 
cercle de Salzbourg, on rétablit successivement les tri- 
bunaux de justice patrimoniale , et l’on permit d’insti- 
tuer de nouveaux fidéicommis (1). En outre, dans ces 
provinces orientales, il n’y avait nul motif pour faire 
une restauration; il n’y avait pas là d’esprit novateur à 
étouffer ; on n’y connaissait pas tous ces éléments de 
nouveaux intérêts, ni ceux de la haine et de l'ambition 
nouvelle des nouveaux partis, qui étaient restés comme 
un legs des derniers temps en Italie, en Espagne, en 
Allemagne et en France. Nullra idéologies politiques 
d’une jeunesse enthousiaste ne troublaient là le peuple 
dans la jouissance insouciante de la vie ; car, n’ayant 
aucune culture intellectuelle, il n’avait pas non plus de 
besoins. Pendant plusieurs dizaines d’années, il n’y 


(I) Décrets du 1 9 juin 1HI6, du 4 juillet 1818, du 19 octobre 1816, 
du 16 et du 20 février 1817. Les ordonnance* que uous citerons dans 
la suite, sam en indiquer la source, se trouvent dans le llecutil de 
lois, par Goutta, suivant leur dale. 
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avait, dans la grande capitale, que deux journaux de 
nulle valeur et ne contenant même absolument rien; 
tout le pays puisait, pendant plus de trente ans, ses prin- 
cipales informations politiques dans une feuille étran- 
gère. 

En 1821, lord Russell trouva à. Vienne l’engourdissement 
politique, l’indifférence et l’ignorance, mêmek l’égard de 
choses dont on ressentait la pression, arrivés à leur plus 
haut degré (1). Dans tous les ouvrages qui traitent de l’Au- 
triche pendant cette période, dans les écrits de Gentz, 
dans les biographies de Metternich et de Schwarzenberg, 
par Binder et par Prokesch, de même que dans d’in- 
nombrables descriptions de voyages, on trouve à peine 
la trace d’un mouvement quelconque de la vie populaire, 
pas même au moment où les révolutions en Espagne, en 
Italie et en Grèce excitaient la vive attention de toute 
l’Europe, et où l’on ressentait, même dans la Russie lom- 
taine, depuis Saint-Pétersbourg jusqu’en Crimée, les 
derniers mouvements convulsifs de ces agitations si voi- 
sines de l’Autriche. Tellement la nature apathique de ce 
peuple facilitait à son gouvernement la tâche d’isoler le 
grand corps de cet État, pourtant si exposé aux influences 
étrangères, et de le défendre de toute impulsion qu’une 
agitation extérieure aurait pu lui donner; tellement elle 
permit au prince Metternich d’accomplir sa prédiction 
orgueilleuse, quand il avait dit qu’il serait le dernier à 
céder devant ce mouvement qui s’était emparé du monde. 
Cette indolence, qui pendant si longtemps avait été la 


(t) Cf. Reise durch Dtulschlnnd und einige südlichc Provinzen Ors- 
lerreichs in de n Jahren 1 820-22 (Voyage en Allemagne et dans quelques 
provinces du midi de l’Autriche pendant les années 1820 à 1812). 
Leipzig, 182S, deux volumes. 
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ruine des peuples latins, paraissait être la plaie incurable 
de cette stabilité de l’État autrichien. D’après les théo- 
ries de Gentz sur l’équilibre entre le progrès et l’immo- 
bilité, il aurait été de toute nécessité, plus en Autriche 
que partout ailleurs, de ne rien arrêter et de ne rien en- 
traver, mais, au contraire, de développer et de favoriser 
tout. Dans aucun autre pays, on n’aurait pu le faire avec 
moins de danger et avec moins d'inquiétude. 

Espérances îles premières années de paix. 

Effectivement, pendant les premières années de la 
nouvelle ère, on aurait pu croire que le gouvernement 
de Vienne ne voulait pas laisser troubler l’harmonie de 
la vie paisible et tranquille par des progrès bruyants, 
mais non plus par les dissonnances d’une réaction vio- 
lente; on aurait même dit que, dans le sentiment de la 
sécurité intérieure, le cabinet autrichien « se résignait 
fort bien à la pratique de principes libéraux, pourvu que 
ce fût avec ordre et avec tranquillité (1), » aussi bien 
chez lui que chez les autres, et même en Italie et en Al- 
lemagne. C’étaient là les premières lunes de miel, pen- 
dant lesquelles Metternich faisait entendre quelquefois 
des paroles libérales au congrès de Vienne; lorsqu’il vou- 
lait faire de Stein le président de la Confédération ger- 
manique ; lorsqu’il commença l’ouverture de la Diète ger- 
manique par des discours pleins de belles promesses; 
lorsque l'empereur, en recevant en personne le serment 
de fidélité de ses sujets à Salzbourg, exprima sa résolu- 
tion (2) d’introduire des formes administratives confor- 


(1) Cf. Une lettre dans : Perthes' Leben (La Vie de Perthes), t. II, 

p. 216. 

(2) Cf. Venturini : Chronik, 1816, p. 84. 
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mes à l’esprit du temps et aux besoins du peuple, et lors- 
que les Constitutions de certaines provinces, toutes illu- 
soires qu’elles étaient, furent néanmoins rétablies. Dans 
ces temps-là, les états de la Styrie et du Tyrol osèrent 
encore exprimer des prières, ce qui, plus tard, n’eut plus 
lieu ; les habitants de Salzbourg eurent môme le courage 
d’exposer leurs griefs dans une plainte (12 novembre 
1816), document d’un ton presque audacieux et dans le- 
quel ils se prévalaient de leur privilège d’entendre dire, 
par la bouche de l’empereur, si c’était sa volonté que les 
bourgeois de Salzbourg, déjà fort appauvris, dépérissent 
complètement et qu’ils mourussent lentement de faim (1)? 
A cette époque, vers 1816, il y avait des peureux 
qui trouvaient la censure de Vienne tellement libérale 
qu’ils en étaient effrayés. Des témoins oculaires dont on 
ne peut pas soupçonner la véracité étaient fort surpris 
de voir qu’à Vienne, absolument comme en Prusse, dans 
cette époque d’espérances incertaines où régnait un sys- 
tème encore incertain, l’opposition et le frottement des 
opinions politiques étaient tout aussi grands que la liberté 
avec laquelle ces dernières étaient exprimées ouverte- 
ment et publiquement. A celte époque était encore en vi- 
gueur l’instruction de 1810 pour les censeurs, instruction 
qui permettait expressément les ouvrages dans lesquels 
on attaquait l’administration de l'État et qui contenait 
encore la maxime de Joseph d’après laquelle aucun rayon 
de lumière, de quelque côté qu’il vint, ne devait passer 
inaperçu dans la monarchie. A cette époque aussi, on 
suivait encore le plan si libéral de 1805 pour l’étude de 


(1) Cf. Zschocke: Ueberlieferungm iur Geschichte unsererZeit (Récils 
pour servir à 1’hisloire de notre tempB), t. I", p. 325. 


246 


LES RÉACTIONS DE 1815 A 1880 


la philosophie, plan qui fut aboli en 1824 ; des manuels 
philosophiques très-libéraux, et même écrits par des pro- 
testants, étaient encore tolérés dans les écoles et même 
prescrits aux élèves (4). On travaillait, en outre, dans 
ces temps-là, à Vienne, avec beaucoup de zèle à la fon- 
dation d’une Académie des sciences, projet qui ne fut re- 
pris qu’ après 1840. On nourrissait l’espoir de voir le 
gouvernement publier un budget complet ; on parlait de 
réformes que l’empereur continuerait d’introduire dans 
l’administration de la justice, ainsi que d’une proposition 
ayant pour but de donner plus de publicité aux débats 
judiciaires. Comme si l’on voulait continuer de travailler 
toujours, d’une manière très-étendue, à l’œuvre si salu- 
taire de la législation de 1811, un billet autographe de 
l’empereur annonça, encore en 1819, qu’on augmenterait 
le nombre des membres de la commission législative et 
exprima, en même temps, le désir ardent du prince de 
donner à ses sujets une procédure meilleure. Les temps 
de guerre avaient fait qu’au commencement les fonction- 
naires avaient encore plus d’indépendance et plus de li- 
berté dans leurs mouvements, et qu’on les surveillait 
avec moins de défiance que plus tard, dans les années où la 
paix était consolidée. En outre, on attachait encore de la 
valeur à l’opinion publique, surtout en Allemagne; on 
essayait de la gagner à la politique autrichienne ; on 
cherchait alors sérieusement à attirer des hommes consi- 
dérables pour travailler aux Annales de Vienne, par les- 
quelles on comptait agir sur l’ Allemagne. 

Ce même courant plus libéral, qui régnait à Vienne, se 
faisait sentir même à Milan. Lecomte Franz von Saurau, 


(I) Cf. Gazette d'Augsbourg, supplément du S novembre 1814. 
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qui y était président du conseit du gouvernement, en 
1816, est presque le seul Autrichien dont on voie la con- 
duite, à cette époque, avec un sentiment de satisfaction 
et de contentement. A côté de l'archevêque Gaisruck, en- 
nemi des jésuites et partisan des idées de Joseph, Saurao 
passait, à Milan, pour le seul Allemand qui comprît tes 
Italiens et qui eût des sympathies pour eux. Dans l’admi- 
nistration, il cherchait, autant que possible, à conserver 
les institutions et tes employés du royaume d’Italie ; it 
s’opposa de toutes ses forces aux menées et aux intrigues 
des ultras cléricaux et nobles qui, sous la conduite de 
Mellerio, voulaient repousser l’Autriche vers les réac- 
tions honteuses de 1799 et dans toutes les ténèbres du 
papisme et de la moinerie. Saurau conseilla au gouver- 
nement de s’appuyer sur la classe moyenne active et 
éclairée ; il eut même le courage de mettre tranquille- 
ment de côté les statuts des sociétés secrètes et les listes 
nominales de leurs membres, papiers dont on lui remet- 
tait un grand nombre. 

Ces traits-là ressemblent bien à l’homme qui, ensuite, 
était connu comme l’adversaire constant de Metternich 
au ministère de Fintérieur, et qui, plus tard, suspecté, fut 
envoyé, comme dans l’exil, en Toscane pour y représenter 
l’Autriche en qualité d’ambassadeur. Avec la fin de sa 
carrière politique à Milan coïncida aussi la fin de ces 
tendances libérales du gouvernement. Ce changement 
est marqué, à Milan, par le gouvernement de Strassoldo 
(1818) et, à Vienne, déjà par la nomination du comte 
Sedlnitzlcy au poste de président de la police (19 mai 
1817). Dès ce moment on commença à s’isoler vis-à-vis 
de l’étranger ; on surveilla de la manière la plus rigou- 
reuse tout renseignement, tout ce qui était dit en public 
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et tout ce qui s’imprimait ; on eut recours à ia délation 
et à l'espionnage, qui autrefois avaient fait périr l’État 
romain, et à toutes ces mesures qui, sans changer d’au- 
cune manière, ont caractérisé le système gouvernemental 
de l’Autriche depuis cette époque jusqu’en 1848. Nous 
ne pourrons que plus tard parler des événements en Alle- 
magne et en France qui ont aidé à. amener ce change- 
ment radical ; mais nous aurons à exposer ici les causes 
qui, dans l’empire d’Autriche lui-même, ont contribué à 
produire ce résultat. 

L'IUlie autrichienne. 

Par une fatalité qui régnait dans ce rétablissement ex- 
térieur de l’Autriche, il s’ajouta, ou plutôt on réunit de 
nouveau, A ses provinces et à ses populations si commo- 
des, si dociles et si immobiles une autre partie compo- 
sante qui avait été la création de la Révolution française 
et qui, pour cette raison même, ne pouvait pas facilement 
se soustraire à une restauration intérieure. La Lombar- 
die, qui avait fait partie du royaume d’Italie, après avoir 
été, en 1797, détachée de l’Autriche, fit retour à son an- 
cien possesseur, en même temps que la Vénétie, qui de- 
puis 1797 jusqu’à 1805 avait également déjà appartenu 
à l’Autriche jusqu’à l’Adige. Quand on se souvenait seu- 
lement de l’ancien état de choses sous la domination au- 
trichienne dans ces pays-là, on n’avait aucun motif pour 
prévoir que, dans la nouvelle ère, il y aurait là une condi- 
tion politique différant beaucoup de celle du reste de 
l’empire. Le court règne de l’Autriche en Vénétie avait 
été très-doux et y avait introduit bien des progrès maté- 
riels; en outre, le peuple vénitien avait été toujours ha- 
bitué à une subordination et à un règne de la police 
tels qu’on les trouvait en Autriche, et les agents du gou- 


Digitized by Google 


x-’autbiche 


249 


vemement, en revenant, en 1815, dans le pays, trouvaient 
les habitants dociles, bons et dévoués comme autrefois. 
La Lombardie surtout avait eu au dix-huitième siècle, sous 
le sceptre de PAutriche , une époque de prospérité que 
Botta nommait la réalisation de l’âge d'or. Dans ces 
temps-là, les Autrichiens et les Italiens vivaient encore 
ensemble dans une concorde paisible. L’esprit révolu- 
tionnaire n’avait pas encore semé la méfiance entre le 
gouvernement et le peuple, et moins encore la haine des 
partis entre les deux nations. Des hommes d’État italiens 
étaient investis des fonctions les plus élevées à Vienne, 
comme des Allemands l’étaient à Milan. Les Italiens se 
sentaient flattés en voyant leur suprématie intellectuelle, 
lorsque leur langue et leur littérature pénétraient jusqu’à 
Vienne, que leur musique dominait la capitaleetque les 
Zeno, les Métastase et les Casti y demeuraient comme 
des indigènes. 

Les représentants du gouvernement autrichien à Milan 
favorisaient, dans un esprit libéral, le mouvement intel- 
lectuel pendant ^époque des Muratori, des Beccaria et 
des Verri, époque qui, pour toute la période suivante, 
même jusque dans les temps de la plus grande oppres- 
sion exercée par les Autrichiens (1), faisait de Milan le 
centre de la littérature italienne. Les patriotes de ce 
qu’on appelait la brigata del caffc se trouvaient encoura- 
gés; Beccaria, Parini, Visconti, Longhi et autres, qui y 
appartenaient, réagirent contre les anciens préjugés et 
contre la corruption des mœurs. L’esprit du clergé dans 
ce pays gibelin était libre et entièrement pénétré des idées 


(1) Cf. Yieusscux : Italien im XIX" Jahrhunderl (L’Italie du dix- 
nauvième siècle), t. I ,r , p.99. 
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du jansénisme ; l’administration était nationale et avait la 
réputation de montrer la sollicitude la plus bienveillante 
pour le bonheur des populations, malgré tous les actes 
arbitraires qu’on pouvait lui reprocher. Le souvenir du 
bonheur dont jouissait la génération de ces temps-là se 
grava si profondément dans l’esprit de quelques rares Ita- 
liens du dix-neuvième siècle, qui connaissaient ces temps 
heureux par leurs études historiques, qu'un homme, tel que 
le comte dal Pozzo, qui avait été lui-même poursuivi par 
l’Autriche, conseilla vivement à ses compatriotes remplis 
de haine (1) de rappeler ces temps heureux en se sou- 
mettant à la nécessité de la domination étrangère qui, 
depuis l’époque la plus reculée, avait toujours pesé sur 
le pays. Mais, disait-il, il fallait que les Italiens fécon- 
dassent ce règne de l’étranger; qu'ils cherchassent à ren- 
dre national le gouvernement autrichien en Italie, en al- 
lant au-devant de lui dans un esprit de conciliation, et 
que, au lieu défaire de l’Autriche une prétendante dange- 
reuse, en se séparant d’elle, ils retirassent de sa domination 
en Italie les mêmes avantages que beaucoup d’Allemands 
comptaient trouver pour l’Allemagne dans l’hégémonie 
de la Prusse. En donnant ces conseils qui partaient d'une 
bonne intention, on n’avait pas, à la vérité, mis le moins 
du monde en ligne de compte les obstacles insurmonta- 
bles que les événements des vingt dernières années, sans 
être trop la faute des Italiens, avaient opposés au retour 
de cet ancien état de choses. A cette époque-là, les répu- 
bliques françaises avaient fait naître en Italie l’idée de 


(t) Cf. Délia félicita che gl'ltaliani possome t lehbonu dal governo 
Austriacj procacciarsi. Dal conte F<rd. dal Poizo 'Du bonheur que 
les Italiens peuvent et doivent obtenir du gouvernement autrichien, 
par le comte Kerd. dal Pozzo). Paris, 1833. 
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la liberté et, en même temps, des sympathies antiques 
auxquelles les poètes admirés de l’cpoque, en les rajeu- 
nissant, donnaient un nouvel aliment. 

Après la chute de ces républiques, on avait conservé, 
dans le royaume d’Italie, l’habitude d’une vie nationale 
et du moins les apparences et le nom de l’indépendance 
qui ont une si grande valeur pour l’imagination et pour 
les prétentions modestes des Italiens. Lagloire de Napo- 
léon, qu’ils pouvaient admirer comme le plus grand de 
leurs condottieri, rejaillissait certainement en partie sur 
eux. Ils supportaient plus facilement sa domination 
oppressive, parce qu’elle était accompagnée d’institutions 
salutaires et libérales ; parce que, sous beaucoup de rap- 
ports, elle avait continué à agir dans l’esprit de l’admi- 
nistration établie par Joseph II ; parce que les organes du 
gouvernement de Napoléon en désapprouvaient eux-mê- 
mes les taches, et que chacun avait le pressentiment que 
ce pouvoir ne serait pas durable. Cédaient des chaînes 
d’orque chacun espérait voir secouer un jour. Par suite de 
cescirconstances, les Italiens n’étaientplus le même peuple 
au moment où revinrent les Autrichiens, et ces derniers 
ne ramenaient pas non plus leur ancien système de gou- 
vernement. Malheureusement ce n’était pas là simple- 
ment une supposition suggérée par un esprit d’hostilité; 
mais la Lombardie en avait senti la vérité, lorsque, à l’é- 
poque de la seconde coalition , l’Autriche était revenue 
dans le pays et qu’elle avait persécuté, en 1799, de la 
manière la plus insensée, la noblesse, ainsi que tous ceux 
qui avaient cédé au courant irrésistible de l’époque. On 
pouvait prévoir que l’Autriche ne reviendrait pas aux 
hommes et aux principes de l’époque de Marie-Thérèse, 
par la seuleraison que le gouvernement français les avait 
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conservés. En outre, l’Autriche en 1815 et la France na- 
poléonienne n’étaient plus les grandes puissances inoffen- 
sives du dix-huitième siècle; si, à l’époque qui nous oc- 
cupe, l’Angleterre elle-même redoutait l’essorde laPrusse, 
comment la nouvelle puissance de l’Autriche, qui s’impo- 
sait à l’Italie, n’aurait-elle pas inspiré des craintes à cette 
dernière! Même dans la sphère de l’intelligence, la ja- 
lousie des Italiens était alors excitée parce que, dans cet 
intervalle, leur ancienne prépondérance dans la musique 
et dans la poésie avait passé à l’Autriche et àl’Allemagne ; 
il était donc naturel que ceux des patriotes italiens qui 
étaient les plus aigris, résistassent à la littérature alle- 
mande, tout en s’inclinant devant son influence. Toutes 
ces causes générales d’une profonde désunion entre 
ces races autrefois unies furent encore fortifiées, d'une 
manière extraordinaire, par les circonstances particu- 
lières dans lesquelles les Autrichiens revenaient en Italie. 

Chute du royaume d'Italie. 

La crise de 1812 à 1814 avait fourni à l’Italie, comme 
à l’Allemagne, l’occasion d’obtenir son indépendance ; 
mais les Italiens ne la saisirent pas, et seulement un 
très-petit nombre d’entre eux en comprit la nature. Après 
qu’on eut laissé passer le moment favorable, toutes les 
velléités d’obtenir, plus tard, l'indépendance et la liberté 
n’étaient plus que les rêves vains et désespérés d’esprits 
avides de conspirations. Tandis qu’à cette même époque, 
comme on l’avait fait déjà auparavant, tout le monde, en 
Prusse, guettait impatiemment le moment favorable pour 
la délivrance ; que les plus zélés entre les patriotes alle- 
mands étaient les adversaires implacables de Napoléon 
et qu’ils soulevaient le pays contre lui, ou bien qu’ils fai- 
saient, à l’étranger, une propagande hostile à l’empereur , 
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Foscolo et les hommes qui, en Italie, partageaient ses opi- 
nions, n’étaient que des serviteurs aigris du maître et espé- 
raient toujours que leur patrie devrait son salut à la for- 
tune invincible de Napoléon. Depuis le mois de novem- 
bre 1813 jusqu’au mois d’avril 1814, où le moment 
favorable pour la délivrance approchait de plus en plus, 
en pressant les Italiens de saisir l’occasion qui se pré- 
sentait, il aurait été possible, suivant l’opinion de beau- 
coup de personnes, que l’armée du royaume d’Italie se 
fut rendue l’arbitre des destinées de toute la pénin- 
sule, si le vice-roi Eugène , auquel cette armée était en- 
tièrement dévouée, eût écouté les conseils de son beau- 
père, le roi de Bavière, et que, d’intelligence avec Murat, 
il eût résolument abandonné la cause française. Mais 
l’état de froideur que Napoléon, pour assurer sa dicta- 
ture, avait à dessein entretenu entre les deux princes, 
leur devint alors nuisible, ainsi qu’à toute l’Italie. Lors- 
que, en 1814, Napoléon ordonna à Eugène de se ren- 
dre, avec son armée, à Lyon, celui-ci prétexta la posi- 
tion de Murat sur le Mincio et les intrigues formées par 
le roi de Naples avec les généraux de l’armée d’Italie, 
tels que Pino, Lecchi et autres, pour ne pas obéir à 
l’empereur. Mais Murat ne put pas se décider à profi- 
ter des dispositions favorables de ces généraux ; Eugène 
n’osa pas non plus déserter la cause de Napoléon, 
parce qu’il ne se fiait pas assez à sa propre force ni à la 
faveur populaire pour essayer de gagner à ses intérêts 
tous les partis du royaume. 

Le déréglement des mœurs qui régnait à la cour 
d’Eugène, l’orgueil et l’entêtement du vice-roi lui-même, 
le fardeau que les impôts et le service militaire faisaient 
peser sur le pays avaient dégoûté bien des gens de la 
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domination française, jusqu’à ceux qui en tiraient profit ; 
la ville de Milan elle-même en était lasse, bien qu’elle 
eût gagné d’une manière extraordinaire sous tous les 
rapports pendant l’époque française. Les préférences 
données aux fonctionnaires français avaient aliéné à 
Eugène une partie de la noblesse ; tout récemment en- 
core, le vice-roi avait poussé dans les rangs de ses ad- 
versaires un intrigant d’une grande influence, le général 
Pino, auquel il avait préféré d’autres personnes. 11 y 
avait ensuite dans les rangs de la noblesse et du clergé 
d’autres adversaires du vice-roi qui, par un dévouement 
de longue date, étaient attachés à l’Autriche, ou bien 
qui, par leurs principes conservateurs, étaient les parti- 
sans de cette puissance, tels que les comtes Gambarana, 
Guicciardi et Castiglioni. A côté de ces deux groupes 
d’hommes hostiles à la France, il y avait à Milan encore 
un troisième parti, les « Italiens purs, » pour la plupart 
de jeunes tètes ardentes qui, dans leur crédulité et dans 
leur ivresse, comptaient réaliser, avec les moyens les plus 
futiles, le grand dessein de rendre l’Italie indépendante 
et de la délivrer du joug de l’étranger. Et cependant ils 
ne s’appuyaient pas sur autre chose que sur les vaines 
espérances que des généraux anglais ou autrichiens, 
Bentinck et Nugent, leur faisaient entrevoir dans leurs 
proclamations (1). » Parmi les chefs de ce parti on nomme 
le plus fréquemment le comte Confalonieri, que ses re- 
lations maçoimiques rendaient particulièrement apte à 
faire des menées politiques; on se réunissait dans la 


(1) Dans la proclamation de Nugent, publiée le 10 décembre 1813, 
au nom du reguo d’ Kalia iniipendmte , il était dit : « Arrête tutti a 
dtvaure urn naaone indipeniente. » 
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maison de l’avocat Travers» et sous la présidence de sa 
femme, dont Foscolo disait que c’était une de ces fem- 
mes adultères récompensées par la gloire qui, dans les 
pays catholiques, exercent assez souvent une influence 
politique. L’allié naturel de ces indépendants aurait été 
le parti français, qui avait ses adhérents surtout dans 
l’armée ; mais les patriotes à courte vue se tenaient éloi- 
gnés de lui etdcvinrent la proie des intrigants du parti au- 
trichien, qui était le plus puissant, parce que les conjonc- 
tures combattaient pour lui avec toutes leur puissance. Le 
choc de ces partis ainsi fractionnés produisit, en avril 
1814, à Milan, des scènes formant un triste pendant de 
ce qui, peu de temps auparavant, s’était passé à Paris 
pour s’y répéter au mois de juin 1815. 

Eugène avait déjà, désarmé, lorsque, en vertu d’un 
traité conclu avec le général autrichien Bellcgarde, 
(16 avril 1814), il renvoya ses troupes françaises en 
France ; il se contenta de ramasser à Mantouc autant de 
soldats que possible, de prier ensuite les alliés de lui 
laisser son trône et de demander au Sénat à Milan d’in- 
tercéder en sa faveur. Mais le Sénat, comme celui de 
Paris, voulait se recommander à ses nouveaux maîtres 
et cherchait à voiler ensuite, sous les apparences du pa- 
triotisme, son ingratitude envers Napoléon, auquel il de- 
vait son existence ; le parti autrichien, qui s’était formé 
dans son sein, se trouvait déjà assez puissant pour obte- 
nir qu’on élût une seconde députation de sénateurs qui, 
sans recommander un prince désigné, devaient deman- 
der simplement qu’on conservât le royaume. Mais en 
dehors de ces initiés, et au sein de la population même 
qui considérait le Sénat comme aveuglément dévoué à 
Eugène, le parti italien, de concert avec les partisans de 
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l’Autriche, s’agitait pour protester contre ces manœuvres 
et insistait sur ce qu’on convoquât les collèges électoraux, 
c’est-à-dire les représentants du peuple. Avant qu’on eût 
pu donner suite à cette demande, une scène d’horreur 
(20 avril) répandit la confusion partout. Un soulèvement 
contre un pouvoir sur le point de tomber est, dans de 
telles journées, chose naturelle pour tout pays, mais 
surtout en Italie, où toute émeute est une vraie fête pour 
la populace. Néanmoins, presque tous les Italiens qui en 
ont donné une description (1), sont unanimes à attribuer 
les événements de cette journée aux menées artificielles 
et calculées d’avance faites par les chefs du parti autri- 
chien et du parti libéral. 

Le comte Gambarana, avec son expérience de scènes 
semblables qu’il avait acquise à Pavie, se serait, d’a- 
près ces écrivains, entendu d’abord avec le comte Pino, 
qui avait travaillé pour Murat et qui, dit-on, aurait même 
pensé à jouer ce jour-là le rôle de roi ; en même temps, 
ajoute-t-on, Gambarana aurait fait cause commune avec les 
libéraux, dont un des membres, Confalonieri, fut remar- 
qué, le jour de l’émeute, au milieu des hordes sauvages 
qu’on avait fait venir du Novarais. Ces bandes assiégè- 


(1) Le Mémoire historique du Sénat, qui se répandait en invectives 
et qui a été injurié h son tour, porte le titre suivant : Sulln rivoluiione 
di Milano seguita ntl giorno 20 aprile 1814. Parigi, 1814. Ce Mémoire, 
ainsi que les remarques par lesquelles le comte Pino y répond et une 
lettre de Confalonieri, a été rendu superflu par les descriptions 
récentes de ces événements, telles que : Sludi inlorno alla storia délia 
Lombardia negli ullimi 30 armi, 1847. L’édition française par II. Lézat 
de Pons a paru, à Paris, 1846. — Cf. en outre : Conte Guicciardi : 
Relation historique de la révolution du royaume d'Italie en 1814. 
Paris, 1822. — Puis encore, Gualterio : Gli ullimi rivolgimenli italiani, 
t. H, p.94 sq. 
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rent le Sénat, pendant que Pino tenait les troupes consi- 
gnées dans les casernes ; on dispersa les sénateurs ; le 
pillage commença ; le comte Prina, ministre des finances 
et généralement détesté, fut assassiné avec une lâche 
cruauté. Les collèges électoraux, incomplètement réunis, 
jouèrent alors pour peu de temps le rôle d’un pouvoir ré- 
volutionnaire. Ils nommèrent un gouvernement provi- 
soire, mais la plupart de ses membres étaient des parti- 
sans de l’Autriche. Ce gouvernement envoya une troi- 
sième députation aux alliés, afin de leur demander 
l’indépendance et la liberté de l’Italie, ainsi qu’un autre 
souverain. Les délégués ne reçurent pas même une ré- 
ponse à leur demande, bien que la nouvelle régence, afin 
de faciliter un accommodement, eût résolu d’abandon- 
ner la Vénétie et de restreindre le petit État qu’on vou- 
lait obtenir à. l’ancien duché de Milan. Même Castlereagh 
renvoya les délégués sèchement, en leur disant de se ré- 
signer patiemment au joug de l’absolutisme autrichien ; 
et lorsque, dans le parlement anglais, on reprocha aux 
ministres le partage de l’Italie, ils répondirent en de- 
mandant ce que les Italiens avaient fait pour que leur 
pays ne fût pas traité comme une terre conquise. Après 
que cette question eut été faite, même un patriote tel que 
Foscolo dut avouer que le royaume de l’Italie était tombé, 
sans qu’on eût fait la moindre tentative pour arrêter sa 
chute, soit par de l’argent, soit par la persuasion ou par 
les armes. 

En effet, lorsque, sur la nouvelle des événements du 
20 avril qui lui annoncèrent sa chute, Eugène rendit 
aussitôt (23 avril) Mantoue aux Autrichiens ; lorsqu’en- 
suite Sommari va parut à Milan (26 avril), afin de pren- 
dre possession du royaume au nom des alliés ; lorsque 

T. II. 17 
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Bcllegardc le déclara dissous avec sa Constitution 
(25 mai) ; qu’il s'empara de la présidence dans le gou- 
vernement provisoire et qu’ enfin il proclama (12 juin) 
l’incorporation de la Lombardie dans l’empire d’Autriche, 
aucun des Italiens ainsi désillusionnés ne dit et ne fit rien 
pour préparer au royaume du moins une chute glorieuse, 
si rien ne pouvait plus le sauver. Foscolo disait que l'ar- 
mée seule n’avait pris aucune part à cette ignominie; il 
avait essayé lui-même, de différentes manières, de la faire 
agir. I.orsque Eugène était encore à Mantoue, sans savoir 
ce qu’il aurait à faire, Foscolo avait concerté avec quel- 
ques officiers le plan d’un coup de main qui devait dé- 
terminer Eugène ou bien Murat à prendre l’initiative 
d’agir; mais la méfiance avec laquelle les conjures se re- 
gardaient les uns les autres les rendit lâches et leur projet 
so changea en un acte do soumission qu’ils firent à Eu- 
gène. Ensuite, après lè 20 avril, Foscolo aida de sa plume 
Visconti et autres qui exhortèrent leur camarades à 
donner toute leur confiance au « grand Italien, » au 
comte Pino, ce Fouché de Milan, qui, après avoir deviné 
les intentions des alliés, renvoya les Muratistes avec 
leurs conspirations continuelles, en leur disant • que 
les puissances voulaient l’indépendance de l’Italie tout 
aussi bien qu’eux ! » Au moment où les commissaires des 
alliés étaient déjà A Milan, Foscolo travaillait encore per- 
sonnellement à soulever l’armée; il partit pour aller 
trouver Bentinck à Gênes; mais, rappelé en route, il 
s’adressa au général Macferlane pour lui demanderavis; 
d’après les conseils de ce dernier, Foscolo renonça à ses 
projets. 

Si effectivement une chute honorable avait été le seul 
but que se seraient proposé Foscolo et l’armée, un 
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étranger n’aurait pas dû cuunaitre cette résolution dé- 
sespérée, et surtout ses conseils n’auraient pas dû les en 
détourner. Mais tout ce qui se faisait dans l'armée, de 
même que tout ce qui se passait parmi les bourgeois de 
Milan, trahit les memes dissensions et la même faiblesse 
indécise. Dès les premiers jours de leur retour, les Autri- 
chiens purent repaître leurs regards du spectacle donné 
parles Milanais, qui tous cherchaient à satisfaire leurs 
haines de parti eu se calomniant bassement les uns les 
autres. Foscolo sut par des témoins oculaires que Belle- 
garde recevait par semaine des centaines de délations 
qu’il brûlait toutes sans les lire. Pour augmenter encore 
ces maux, les partisans de Napoléon, malgré toute leur 
faiblesse, continuaient à former des projets. Les géné- 
raux choisirent Achille Foutauelli, avec lequel Foscolo se 
trouvait également en rapports, pour se mettre, encore à 
ce moment, à la tête d’une insurrection dans laquelle 
l’année s’unirait au peuple ; mais, au moment décisif, 
Fontanetli recula. Bellegarde, informé de cette conspira- 
tion, envoya au mois de novembre les troupes italiennes 
en Allemagne; puis il fit espionner les conjurés par un de 
ses parents sous le nom de Saint-Aign&n ; par une autre 
ruse, ou arracha des indications plus précises au colo- 
nel Gasparinetti, l’un des trois poètes (Gasparinetti, 
Foscoloct Ceroni) dont Eugène avait dit qu’ils lui créaient 
plus d'embarras que toute son année. Vers la lin de 181 1 \ 
et au mois de janvier 1815, on arrêta et l’on transporta 
à Mantouc , dans les cachots de San-Giorgio, Gas- 
parinelti, les généraux Tcodoro Lecclii, Bellotti et Dc- 
meister, les colonels Varese, Olivi, Cavedoni, Moretti et 
plusieurs personnes étrangères à l’armée, parmi les- 
quelles il y avait le chevalier Brunelü et le médecin et 
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professeur Rasori. L’instruction fut terminée (l* r avril 
1815) en très-peu de temps: le procureur général avait 
requis la peine de mort; mais comme la commission 
d’enqucte ne connut pas de conjuration, mais seulement 
de non-dénonciation, les prisonniers furent condamnés 
à cinq ans de détention rigoureuse, après qu’on avait 
fait comprendre aux juges que l’empereur était disposé 
à faire grâce. Trois ans après, on annonça aux con- 
damnés cette grâce impériale, par laquelle la durée de 
la détention fut abaissée à un an et demi, mais sans comp- 
ter le temps que les condamnés avaient déjà passé en 
prison ! 

Cotnmenccnieiils néfastes du gouvernement autrichien. 

Cet état de choses fâcheux dans l’armée n’était qu’un 
exemple très-isolé des embarras funestes et des malheurs 
mérités et immérités qui marquent, d’une manière fatale, 
le commencement de la domination autrichienne. Pen- 
dant le procès des conjurés, on commença déjà à tenir 
secrets le crime et l’accusation, à retarder le prononcé 
de la sentence, système qui, aux yeux des Italiens, 
donnait à la procédure autrichienne contre des accusés 
politiques les apparences odieuses de l’inquisition. Déjà, 
avant cette affaire, d’autres mesures avaient exaspéré 
les Italiens. Une ordonnance (26 août 1814) avait 
aboli la franc-maçonnerie, qui, depuis longtemps, avait 
été tolérée et favorisée dans ce pays ; ceux des membres 
de cette société qui avaient été trahis furent désormais 
surveillés et exclus de toutes les fonctions publiques. On 
avait publié un autre décret (26 octobre), dans lequel 
on obligeait formellement les bourgeois et les médecins 
à dénoncer les déserteurs, et l’on provoqua ainsi la dis- 
crétion loyaie avec laquelle les Italiens gardaient leurs 
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secrets, et qui caractérise les membres des partis italiens 
tout autant que la haine perfide avec laquelle un parti 
poursuivait ceux qui appartenaient à un autre parti. La 
disette et la cherté des vivres se répandirent dans tout 
le pays; les fabriques chômaient, faute de commandes ; 
le commerce était dans une stagnation complète ; beau- 
coup de personnes se virent obligées d’émigrer ; mais 
on leur refusait les passe-ports. Tout le monde deman- 
dait à grands cris qu’on allégeât les impôts, surtout la 
taxe personnelle qui accablait la classe pauvre d’une ma- 
nière intolérable; mais le gouvernement insista (8 janvier 
1815), avec une sévérité inexorable, sur le payement in- 
tégral de ces contributions. De cette manière , la pre- 
mière année se passa au milieu des troubles inévitables 
d’un état de choses tout à fait provisoire. Les anciens 
ministères et l’ancien régime administratif furent abolis, 
sans qu’on mît un système durable à sa place. La do- 
mination française avait tellement habitué les Italiens à 
un changement continuel en toute chose que, même 
dans les circonstances les plus favorables, il eut été diffi- 
cile de créer une opinion nouvelle en faveur d’un gou- 
vernement nouveau; mais avec ce désappointement et 
ce mécontentement général, les retards qu’on mettait à 
établir un régime stable et définitif ne faisaient qu’aug- 
menter l’iinpatience avec laquelle on s’attendait à voir 
proclamer d'autres changements. Tant que la ville de 
Gênes n’était pas incorporée à la Sardaigne, les bruits 
qui annonçaient le maintien de l’indépendance de l’ Italie 
ne cessaient de circuler à Venise. Au commencement de 
1815, on se sentait mal à l’aise ; tous les esprits étaient 
en proie à une grande fermentation; des affiches placar- 
dées sur les murs de Venise, cette ville si docile ; des 
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proclamations faites à Vérone, rappelaient aux Italiens 
leurs droits et les exhortaient à prendre les armes. À 
la nouvelle de la fuite de Napoléon de Plie d’Elbe, tout 
le monde tremblait dans l’attente de ce qui allait arriver ; 
l’agitation des partis ?i Milan, cette ville «moins docile,» 
l’émotion des Vénitiens arrivèrent à un tel degré, qu’on 
dut rétablir les cours spéciales (SI mars), qu’on venait 
& peine d’abolir. De même, pendant les années sui- 
vantes, chaque nouvelle anonçant des révoltes militaires 
en France ou en Espagne ; tout bruit d’une réapparition 
de Napoléon ; toute annonce de l’établissement d’une Con- 
stitution, soit dans la Pologne lointaine, soit dansla Bavière 
voisine, faisaient naître dans ce peuple si inflammable 
l’espérance fiévreuse d’une révolution ou de concessions. 

Dans la situation périlleuse des Cent-jours, le gou- 
vernement autrichien se vit effectivement engagé à faire 
des concessions. Il proclama (7 avril),, l’établisse- 
ment du royaume lombard-vénitien, avec un vice-roi à 
sa tète, comme sous Napoléon ; mesure par laquelle on 
voulait conserver « cette nationalité à laquelle on atta- 
chait h juste litre une si grande valeur, » mesure à 
l’aide de laquelle l’organisation du royaume devait être 
« adaptée au caractère et aux habitudes des Italiens. » 
Mais, comme s’il s’agissait de se venger de cette conces- 
sion, aussitôt que le péril avait disparu, un décret du 
gouvernement (2 août.) établit la conscription si odieuse 
aux Italiens, bien qu’il en eût fait espérer fallacieuse- 
ment l’abolition, comme on l’avait fait en France; on 
provoqua ainsi de nouveau un mécontentement si vif, 
qu’on dut retarder de deux ans l’exécution de cette 
mesure. Cette indulgence fut suivie d’un système encore 
plus oppressif (patente du 10 décembre 1820) qui 
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doublait le nombre des années de service et qui révoltait 
en outre les Italiens par la manière partiale dont elle 
fut exécutée par des fonctionnaires corruptibles. De plus, 
tous les actes du gouvernement, pendant Pépoque sui- 
vante, trahissaient son dessein primitif de conserver les 
deux parties principales du gouvernement aussi séparées 
que possible, sous deux gouverneurs et comme des pro- 
vinces distinctes, avec des différences de détail dans l’ad- 
ministration, dans le mode d’établir les impôts, et même 
en tes séparant par une ligne de douanes qui ne tomba 
qu'en 1822. De même qu’on rendit ainsi illusoire la 
promesse de conserver la nationalité italienne, de même 
on prépara un sort semblable à l’organisation promise 
qu’on avait voulu adapter au caractère et aux habitudes 
des Italiens. Lorsque l’archiduc Anton (Antoine) fut 
nommé vice-roi (7 mars 1810), la disposition des esprits 
devint visiblement meilleure. On espérait voir rétablir 
l’ancienne administ ration nationaledu dix-huitième siècle; 
on croyait que le vice-roi aurait les droits étendus que 
l’archiduc Ferdinand avait possédés du temps de Marie- 
Thérèse. Dès qu'on vit ces espérances déçues, Antoine 
se démit de ses fonctions et l’archiduc Rainer (Régnier) 
prit sa place (3 janvier 1818); mais ce dernier était 
complètement nul et sans puissance, bien que l’empereur 
François assurât le comte Ottolini à Laybach qu’il avait 
donné à l’archiduc tous les pouvoirs nécessaires. En- 
gourdi dans son égoïsme, il n’a, pendant les trente ans 
de son gouvernement, montré aucun intérêt pour le pays, 
ni donné la moindre preuve qu’il avait le sentiment de 
la dignité de sa position. N’ayant aucune confiance dans 
la durée du gouvernement autrichien en Italie, il ne son- 
geait, comme le disait l’empereur lui-même, qu’à «faire 
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de l’argent,» qu’il eut bien soin de placer en dehors de 
l’Italie; il abandonnait son autorité aux deux gouverneurs, 
de même que ceux-ci se subordonnaient entièrement au 
conseil aulique de Vienne. En ce qui regardait l’organi- 
sation qui devait être adaptée au caractère national, on 
introduisit successivement la loi autrichienne sur le 
mariage (16 avril 1815), le Code pénal de l’Autriche, 
sa procédure judiciaire (29 juillet) et le Code civil 
(16 octobre), sans s’accommoder en aucune façon aux 
mœurs et aux habitudes du pays. Même ceux qui étaient 
tout disposés à reconnaître les grands avantages de ce 
Code civil ne pouvaient pourtant pas nier qu’il n’y eût 
là des lacunes de la plus grande importance pour la 
Lombardie, comme, par exemple, les dispositions sur la 
propriété des eaux d’irrigation. 

Quant au Code pénal, les faits eux-mêmes le con- 
damnaient ; on n’avait à regarder que le nombre et la 
nature des attaques à main armée qui eurent lieu en 
Lombardie, ainsi que la surveillance militaire qu’il fal- 
lait exercer, pendant la nuit, dans les rues de Milan, 
comme si c’était une ville assiégée. On avouait volon- 
tiers, même en Lombardie, les bonnes qualités du Code 
pénal, mais on y blâmait comme de grands défauts la clé- 
mence, la procédure embarrassée et surtout l’absence du 
jury, institution qui était cependant indispensable en pré- 
sencedel’habiletéet de la déloyautéavec lesquelles les Ita- 
liens savent déjouer tous les efforts du juge pour établir la 
preuve. C’est pourquoi, même les employés du gouver- 
nement (1) ont dû, dans leurs rapports, avouer que l’ap- 


(I) Le chevalier Mcnz à Metternieh, le 17 août 1833. Dans Gualte- 
rio, t. I* r , p. 429. 
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plication de ce Code ne présentait aucune utilité en 
Italie. Les Italiens étaient, en outre, fort indignés de 
voir que, dans tous les tribunaux, les plus hautes places 
et la présidence étaient réservées aux Allemands ; dans 
les deux cours d’appel les juges avaient toujours en leur 
pouvoir de composer les cours criminelles exclusivement 
d’Allemands. Les Italiens ne croyaient pas à cette justice 
dont on se vantait ; un Mémoire de la chancellerie au- 
lique (1) dut avouer que, même dans les affaires civiles 
où l’intérêt du fisc était en jeu, on ne devait pas compter 
sur la justice. Dans ces circonstances, il ne fallait pas 
s’étonner que même ce que le gouvernement autrichien 
avait de réellement bienfaisant ne fût nullement reçu 
avec gratitude, bien qu’on ne contestât pas ce caractère 
même à sa police , quand il s’agissait des affaires inof- 
fensives du commerce, de la salubrité et du culte. Il 
suffisait d’un mot du comte Lasanski, quand il avait dit 
« qu’il fallait germaniser l’Italie, » pour remplir tous les 
cœurs des plus sombres appréhensions. Des choses de 
ce genre gravaient la haine nationale si profondément 
dans les âmes, qu’elles s’émoussaient de manière à deve- 
nir insensibles à tout autre sentiment. C’est pourquoi, 
déjà avant la rupture hostile de 1820, le proverbe sa- 
tirique des Italiens nommait les Allemands parmi les 
trois pestes dont le destin avait frappé l’Italie (2). 

. Développement de la police en Italie. 

La défiance qui régnait entre le gouvernement et le 
peuple arriva, dès les premières années et à l’aide des 


(1) Dans tes Document! délia guerra tanta, fasc. 14. 

(2) Ecco d’Ilalia i fali : Tifo, Tedeschi e frali (Voici les fléaux do 
l’Italie : le typhus, les Allemands et les moines). 
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antipathies réciproques, à un tel point, que le développe- 
ment de la police et de l’espionnage commença, déjà à 
cette époque, à prendre les proportions les plus considé- 
rables. Ces arts étaient venus de l’Italie, où les Médicis 
et l’aristocratie vénitienne les avaient pratiqués avec un 
talent consommé ; ils avaient passé en Autriche, d’où ils 
retombaient, dès lors, comme une vengeance méritée sur 
l’Italie. Encore à cette époque, les principaux instru- 
ments dans cette branche étaient, à ce que disent les 
Autrichiens, des Italiens nés en Italie, des Tyroliens apos- 
tats. comme objectent les Italiens. Après la découverte 
de la conspiration de 1815, la jeunesse initiée aux so- 
ciétés secrètes de Rome, de Naples et de Gênes avec 
leur ramifications, était pendant quelque temps intimidée. 

Le directeur de la censure, Brambilla, pouvait dire, 
dans ses rapports qu’il adressait à Vienne, qu’au com- 
mencement de l’année 1810 le nombre des mécontents 
était ridiculement petit et qu'ils étaient mal famés. Mais 
déjà, un mois plus tard, il disait que les factions des amis de 
l’indépendance et d’une Constitution étaient fort nombreu- 
ses et composées de mécontents des espèces les plus diffé- 
rentes. Le gouvernement et ses agents soupçonnaient sur- 
tout que ces mécontents s’étaient mis secrètement en rap- 
portavec tous lesétrangers.avec les gouvernements et avec 
les particuliers. Des voyageurs anglais, qui exprimaient 
hautement à ce sujet leurs opinions, passaient aux yeux 
de la police pour des émissaires cherchant à former un 
parti favorable à l’Angleterre, depuis la Dalmatie et 
Corfou jusqu’à Milan et à Gênes. La police autrichienne 
savait épier des rapports maçonniques des Italiens jus- 
qu’en Égypte, oii, disait-elle, Méhcmet-AHJes protégeait, 
rapports dont les Anglais voulaient se servir pour bou- 
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teverser l'Italie et l'Allemagne (1). Les voyageurs et les 
immigrants français étaient sévèrement surveillés ; les es- 
pions du gouvernement de Louis XVII I étaient espionnés 
à leur tour. Les diplomates et les consuls russes Kapodis- 
trias et Naranzi ( un cousin de Foscolo ) à Venise, le 
comte Altesti et ltalinskià Rome, n’étaient pas moins ri- 
goureusement surveillés à cause de leurs menées russes 
en Italie que pour leur projets grecs. On soupçonnait la 
main de la Russie dans une ligue antiautrichienne du 
pape avec les princes italiens, ligue que les rapports de 
la police mentionnaient, en 1817 et en 1818, comme 
des bruits, et qui aurait eu pour but un partage de 
l’Italie entre Naples, Rome, Modène et la Sardaigne, 
avec une compensation pour la Russie (2). 

Rien n’était, plus naturel que des bruits de ce genre 
et des appréhensions semblables. La dictature autri- 
chienne en Italie s’était fait sentir, dès l’établissement 
même du nouveau régime, avec une telle rigueur, que 
les peuples et les gouvernements en étaient également 
révoltés. Les troupes autrichiennes occupaient toujours 
le Piémont et ne le quittèrent qu’en 1816, malgré les 
prières instantes du roi, qui les suppliait de s’éloigner, 
et seulement après avoir détruit les fortifications si pré- 
cieuses que Napoléon avait élevées au delà du Tanaro, 
à Alexandrie. En Toscane, l’Autriche cherchait à faire 
dériver des liens de parenté entre le souverain de ce 
pays et la cour de Vienne le droit formel d'y exercer 
son influence, et elle eut la prétention de vouloir occu- 
per le grand-duché militairement. Elle n’évacua les Lé- 


(1) Carie seijrete. Rapport de Venise en date du 1" décembre 1818. 

(2) Cf. Guallerio, t. l' r , p. 31. 
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gâtions qu’avec la plus grande répugnance; ces rap- 
ports temporels, de même que beaucoup de questions 
spirituelles, firent naître une brouille fort longue entre 
la curie romaine et la cour de Vienne. Parme et Modène 
étaient, pour ainsi dire, des factoreries autrichiennes; 
pendant la guerre de 1815, Marie-Louise chargea tout 
simplement l’empereur d’Autriche de l’administration 
provisoire de son duché. Le cabinet de Vienne prescri- 
vit, en 1815, toute son organisation intérieure au 
royaume de Naples, et on veillait avec le plus grand 
soin à ce qu’à Naples, comme à Florence et à Lucques, 
et partout où la pensée d’une Constitution se faisait jour, 
elle fût aussitôt étouffée et à ce qu’on imposât aussi à 
tous les autres États italiens la nécessité d’un gouverne- 
ment despotique, tel qu’il semblait indispensable en 
Lombardie. 

Mais bientôt les autorités impériales durent faire l’ex- 
périence et avouer que cette action de l’Autriche, à me- 
sure qu’elle menaçait de dégénérer en une espèce de 
suprématie, trouvait auprès des gouvernements italiens 
une résistance égale à celle que l'opération pareille ren- 
contrait à la même époque auprès des princes allemands. 
Quand Rome, de son côté, insistait sur ses intérêts spi- 
rituels, l’Autriche cherchait à découvrir, avant tout, des 
intrigues politiques d’une grande portée derrière la ré- 
sistance opiniâtre que lui opposait le Saint-Siège ; quand 
des ecclésiastiques lombards étaient mécontents de la 
direction « ultramontaine » du gouvernement, la police 
y voyait des agitations hostiles au pouvoir provoquées 
par tout le clergé (1). Un rapport, daté du mois de 


(1) Cf. Carte tcjrete, t. l«, p. 90. 
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juillet 1817, parlait longuement d’une ligue guelfe qu’on 
prétendait avoir découverte, dont les statuts, disait-on, 
respiraient la haine contre tous les Hyperboréens, les 
Gaulois et les Teutons et déclaraient que « le meilleur 
grand-prêtre était le meilleur roi. » Au mois de juillet 
1818, le cabinet de Vienne obtint une copie d’un rappport 
officiel, adressé de Lecce par le général Church au gou- 
vernement napolitain, rapport qui permettait de voir clai- 
rement l’organisation et la terrible action des bandes de 
brigands dans les Calabres, et qui était bien fait pour 
jeter un gouvernement défiant dans la plus grande cons- 
ternation. Précisément dans cette même année, on dé- 
couvrit un complot de carbonari dans la province de 
Polesine (1); on se vit obligé de supposer de plus en 
plus que toute l’Italie était minée par les sociétés secrètes 
et enlacée de leurs réseaux. 

Surtout après l’explosion de la révolution de Naples, 
on comprend parfaitement bien que le système de la 
police autrichienne ait dû arriver à son développement 
le plus complet. Quand on se rappelle l’intérêt que l’em- 
pereur y prenait personnellement et qu’on pense au 
charme que l’exemple d’un prince absolu exerce sur des 
serviteurs obséquieux dans les choses les plus extérieures, 
et bien plus encore dans les affaires de gouvernement et 
de politique, on comprendra facilement que ce système 
de l’Autriche ait trouvé des instruments dociles qui 
l’exécutaient avec bonheur. Sous la direction du cheva- 
lier Torresani (né à Clés, dans le Tyrol), cette institu- 
tion reçut, depuis 1822, en Lombardie, tout le dévelop- 
pement conforme à l’opinion de Metternich, quand il 


(1) Cf. Coppi : Armait d’ilalia . 
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disait plus tard « que la haute police était dès lors étroite- 
ment liée à la politique, et qu’elle la dominait même en 
quelque sorte. » Torrcsani augmenta encore, par ses exa- 
gérations, les craintes du gouvernement, afin de se rendre 
indispensable ; dans le sentiment de l’importance de ses 
fonctions et de sa personne, il empiétait sur les droits et 
les prérogatives de toutes les autres autorités, sur ceux 
du gouvernement, du podcsta de Milan, de la censure, 
de l’instruction publique, des fondations pieuses et des 
tribunaux. 11 choisissait ses instruments dans la lie de la 
société, et les dédommageait de l’infamie qui s’attachait 
à leurs services en leur laissant liberté entière pour leurs 
actes arbitraires et pour leur vénalité. Le comte Pachta, 
joueur endetté, à ce qu'on disait, et coupable de mal- 
versations, était un de ces gens ; aucun tribunal ne put 
jamais faire exécuter les saisies mobilières ordonnées à 
plusieurs reprises contre lui ; cet homme établit parmi 
ces gens une autre police séparée, pour avoir les yeux 
sur la police ordinaire. Strassoldi aussi et Torresani étaient 
surveillés, de leur côté, par le censeur eu chef Bram- 
billa, qui l’était à son tour par un Malavasi. Les soup- 
çons et le système d’espionnage pratiqué vis-à-vis des 
fonctionnaires les plus élevés allaient à un tel point, 
qu’on trouva, en 18à8, dans les bureaux du directeur 
des postes, Bocking, les cachets de presque tous les em- 
ployés supérieurs (1). On a récemment fait connaître en- 
core une instruction pour la police secrète, datée de 
1820, année où cette institution reçut sa dernière orga- 
nisation (2). On y prescrit jusque dans les plus petits 


(1) Cf. Carie segrete, t. I", p. 232, 266. 

(2) Cf. Même ouvrage, t. I", p. 255. 
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details la surveillance secrète non-seulement de l'opi- 
nion publique et des sociétés secrètes, mais encore des 
censeurs, de la conduite officielle et domestique des 
fonctionnaires, des doctrines, de la vie et des relations 
sociales des ecclésiastiques et des professeurs; de l’es- 
prit et de la conduite des militaires, des consuls étran- 
gers et des voyageurs; de la correspondance postale avec 
les pays limitrophes et même des affidés de la police. Cette 
dernière devait révéler au gouvernement paternel tout ce 
qui concernait la vie privée, choses qui ne regardent nulle- 
ment l’État, et cela par des moyens qui, d’ordinaire, bri- 
sent les liens les plus naturels entre parents et enfants ; elle 
devait tenir lieu à l'État de tout ce qu’ ailleurs sont l’opi- 
nion publique, les orateurs et les livres, avec des résultats 
beaucoup plus sûrs et d'une manière ouverte et loyale. 
En Italie, au contraire, malgré toutes les instructions 
dans lesquelles on recommandait aux agents de la police 
l’intégrité et la dignité dans leur conduite, ainsi que 
l’accomplissement consciencieux de leur devoir, l’exer- 
cice de fonctions immorales en elles-mêmes ne pouvait 
pas porter ce caractère de modération et de prudence 
que prescrivaient les instructions pour couvrir leur pro- 
pre honte ; ces fonctions pouvaient d’autant moins avoir 
ce caractère, qu’elles étaient confiées à un Torresani et 
<t ses séides, tels qu’un Bolza, un Villata et un Ragazzi, 
qui, tous, étaient la terreur des Italiens. 

Influence de la situation de Nlalie sur le système du gouvernement. 

Cette fâcheuse situation exceptionnelle de l’Italie avait 
été surtout la cause qui, après les premières hésitations 
d'une politique moins rigoureuse, avait, bientôt après, 
imprimé au système gouvernemental de l’Autriche une 
direction bien plus sévère qui faisait qu’on recherchait 
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avant tout une tranquillité et une immobilité complètes et 
qu’on voulait étouffer tout mouvement des esprits. Cette 
même situation fournit encore l’occasion d’étendre plus 
ou moins à toutes les autres parties de l’empire, à la 
Hongrie constitutionnelle comme aux pays bien inoffen- 
sifs des provinces héréditaires allemandes, le même 
système qu'on avait trouvé indispensable pour l’Italie 
reconquise qui était restée hostile et qu’on traitait avec 
hostilité. Le moindre mouvement, la plus petite demande 
d’une indépendance politique quelconque, si insigni- 
fiante qu’elle fût, étaient réprimés, d’une manière égale, 
dans toutes les parties de l’Autriche avec la vigilance la 
plus jalouse. On arrêta tout mouvement intellectuel avec 
l’inquiétude la plus grande et en cherchant partout à en 
épier les traces. Avec la conséquence logique qu’imposait 
le reste de ce système, on entrava même, par les bar- 
rières les plus fortes, l’essor désintérêts matériels qu’on 
aurait cependant voulu favoriser. D’après l’application 
de tout ce système, on aurait pu croire que c’était en 
Autriche, et non pas en France, qu’avaient eu lieu les 
terribles bouleversements causés par le vertige révolu- 
tionnaire; que la manie de répandre les lumières avait 
produit ses effets les plus terribles en Autriche, et que la 
richesse nationale, se développant trop rapidement, y 
avait fait naître des prétentions immodérées, le mécon- 
tentement et l’insolence de la liberté. La rigueur consé- 
quente de ce système réussit à achever, malgré toutes les 
difficultés, l’œuvre d’un stabilisme complet et à la conser- 
ver sans interruption jusqu'à la mort de l’empereur Fran- 
çois (1835), et même encore pendant quelques années 
après cette époque. Dans l’exposition qui va suivre, nous 
glisserons rapidement sur l’histoire de toute la période 
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suivante, dont nous ne donnerons qu’un résumé ; quant à 
la situation particulière de la Hongrie et de la Galicie, 
nous n’en parlerons que plus tard. Bien que la tâche 
d’une histoire générale ne puisse pas être de représenter 
la situation intérieure des différents États, en tant qu’elle 
n’exerce aucune influence sur l’ensemble du système po- 
litique, et encore moins de décrire d’une manière statis- 
tique une époque stationnaire et sans contenu historique, 
il nous faudra cependant nous y arrêter dans ce cas 
particulier, parce que l’Autriche a cherché, avec le plus 
grand zèle, à étendre son système au dehors, en Alle- 
magne, en Italie, en Espagne, en France et dans d’au- 
tres pays, et à lui donner la plus grande influence. 
Depuis que l’Autriche n’avait plus suivi le mouvement 
intellectuel, à partir de la Réformation, et qu’elle n’avait 
plus su s’accommoder aux temps, elle avait voulu, a-t-on 
dit, que les temps s’accommodassent à elle. C’est pourquoi 
elle a essayé, pendant longtemps, de représenter comme 
très-séduisantes la prospérité et la nature paisible de sa 
situation intérieure ; il y eut une époque où elle y réussit 
et où surtout des Anglais ont recommandé le bonheur de 
cette vie politique, véritable idylle, si différente de la 
leur. Il est donc nécessaire de connaître de plus près la 
nature de ce système et de ses effets (1). 

Suppression de toute indépendance politique . — Centralisation de l'absolutisme 
et de la bureaucratie. 

L’omnipotence illimitée de la couronne et de ses servi- 


(l)Vula pauvreté extraordinaire des sources, surtout de sources 
authentiques et sûres, pour la situation intérieure de l’Autriche pen- 
dant cette époque, nous ne pourrons guère éviter, dans notre exposi- 
tion, des lacunes et même (à et là des erreurs; cependant, l’examen 
du Recueil des lois autrichiennes donne une base inébranlable à l’en- 
semble de notre récit. 

T. 11. 18 


t 


Digitized by Google 



274 


LES RÉACTIONS DR 1815 A 1820 


teurs à l'égard de toutes les affaires des sujets restait, 
suivant les traditions, la hase de tout l’édifice de l’État 
autrichien (1). Le gouvernement ne réclamait pas seu- 
lement uniquement pour lui-mème le pouvoir et la 
force, mais encore l’intelligence. C’est pourquoi ii ne 
se restreignait pas exclusivement à la législation et à 
l’établissement de certaines règles administratives, mais 
il publiait des ordonnances sur tous les intérêts les plus 
petits et les plus éloignés, en expédiant, en même temps 
et avec les ordonnances , les instructions nécessaires 
pour leur exécution ; intructions qui cherchaient à pré- 
voir chaque cas isolé et qui, pour les cas imprévus, en- 
joignaient aux fonctionnaires de demander d autres ins- 
tructions à Vienne. D’après cette seule méthode et 
d’après les mêmes maximes, on voulait ainsi gouverner, 
à Vienne, des pays qui étaient aussi différents les uns des 
autres que l’Angleterre différait de ses colonies; on per- 
dait ainsi à la légère les avantages qu’on aurait pu reti- 
rer des connaissances et des talents tels qu’on les eût pu 
trouver dans les différentes localités ; on blessait les sus- 
ceptibilités nationales, et l’on enlevait toute influence 
indépendante aux autorités et aux gouverneurs des pro- 
uvées, L’avarice de l'empereur et sa jalousie à l’cgard 
des autorités supérieures contribuaient puissamment 
à produire ce résultat. Vis-à-vis de cette centralisation 
contre nature, il v avait dans l’ administration suprême. 


i l) Cf. Genesit der Révolution in Oe*terreich,vom Grafe* Hurtitj (Ori- 
gine et développement de la révolution eu Autriche, par le comte llarlig), 
1851, p. 20 aq. — Cette monographie de l'administration autrichienne 
concorde entièrement avec le jugement général porté par Ficquelmout 
dans son ouvrage : Lord Palmerston, England und dtr Continent ! Lord 
l’almerston, l’Angleterre et le continent), 1852, p. 10 sq., p. 43 sq. 
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à Vienne, un système où l’uiùlé faisait complètement dé- 
faut el qui était en contradiction étrange avec cette cen- 
tralisation. Bien des années auparavant, Gentz et ijtein 
avaient espéré trouver le seul salut possible pour l'ad- 
ministration de l’Autriche dans la concentration de toutes 
les affaires entre les mains d’un premier ministre. En 
481 A, on s’était attendu à voir passer entre celles de 
Metlemicb le pouvoir ainsi centralisé : mais il n’en fut 
pas ainsi. On conserva l’équilibre, les jalousies et l’iso- 
lement des différentes autorités antiques, ou départe- 
ments ministériels, dont chacun avait l’organisation d’un 
collège décidant suivant la majorité des voix. 

Depuis que l’empereur s’était ensuite mêlé de plus en 
plus de l’administration, en semontrant tout aussi affairé 
qu’un chef de division, et qu’il se vantait de pouvoir 
faire l’office d’un conseiller aulique capable, les départe- 
ments ministériels durent porter - toutes les affaires devant 
le trône, en les exposant dans leurs rapports. On n’arri- 
vait que lentement et d’une marche embarrassée des dos- 
siers à la sentence, par une longue suite de recours des 
autorités locales au bailliage du cercle, au gouvernement 
de la province, au ministèr e et à l’empereur, et, quand ce 
dernier avait trouvé que l’affaire en question méritait 
l'attention, elle repassait de lui par - toute la fflière des 
autorités, afin de provoquer d’autres informations ; puis 
elle remontait encore utre fois jusqu’au trône, pour y re- 
cevoir la décision finale. Néanmoins, l’empereur n’était 
pas pour oela le centre de l’unité qui faisait défaut; car 
la surcharge des affaires le forçait à en remettre beau- 
coup A des conseillers d’ État et à des conseillers référen- 
daires arbitrairement nommés pour chacune d’elles ; les 
ministères n’apprenaient jamais quels avaient été Les mo- 
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tifs de leurs décisions ; car cela aurait été contraire à la 
majesté de la souveraineté absolue. De cette manière, 
l’administration supérieure dut manquer enfin , avec 
l’unité, de tout principe, sans excepter le dernier de tous, 
à savoir celui du pouvoir absolu du prince. 

Ce pouvoir se faisait sentir assez fréquemment de la 
façon la plus simple et avec une naïveté primitive et 
patriarcale. L’empereur interrompait quelquefois la 
marche tranquille de la machine administrative, quand, 
dans ses audiences facilement accordées, des cas parve- 
naient à ses oreilles où cette administration avait eu un 
fâcheux effet. Alors l’empereur intervenait avec autorité 
dans toutes les sphères du gouvernement, de la justice 
et de l’administration, toujours d’une façon arbitraire et 
souvent d’une manière bienfaisante, ce que reconnaissent 
môme les Italiens. C’est ainsi que des princes d'Orient, 
quand ils étaient en humeur de faire justice, ont souvent 
aboli quelques abus isolés, tout en abusant généralement 
de leur pouvoir illimité. En effet, en se rapprochant beau- 
coup des idées de l’Orient, et en concevant l’adminis- 
tration paternelle dans le sens le plus patriarcal , le 
gouvernement autrichien prit vis-à-vis de son peuple le 
double caractère de maître et de père. Dans un livre 
d’instruction primaire sur les Devoirs des sujets, on en- 
joint à ces derniers, dès leur jeunesse, d’honorer leur 
maître comme leur père et leur mère et de se conduire à 
leur égard comme des serviteurs fidèles vis-à-vis de leurs 
maîtres; car, ajoute-t-on, le souverain est leur maître et 
il a t tout pouvoir sur leurs possessions et sur leur 
vie (1). » Cette maxime du gouvernement autrichien 


(1) Cf. Bianclu Giovini : L'Autriche en Italie, t. I", p. 12. 
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dépassait de beaucoup ce que la science de la restaura- 
tion aurait osé établir de plus fort, n’importe dans quel 
autre pays, et la façon et la manière de la mettre en pra- 
tique, telles que nous les indiquons, différaient beaucoup 
de ces théories. En effet, rien n’était plus éloigné de ces 
doctrines politiques d’une Constitution représentative, em- 
pruntées au moyen âge, que de défendre une extension et 
une puissance de la bureaucratie, telles qu’elles s’étaient 
développées en Autriche, et surtout de soutenir une classe 
de fonctionnaires d’un caractère tel qu’il avait dû néces- 
sairement se former sous ce système. Étrangers à la vie 
réelle , formés dans le mécanisme de l’école pour le 
mécanisme de leur emploi ; intimidés par les dénoncia- 
tions et la surveillance, les fonctionnaires autrichiens 
devenaient une classe d’hommes sans volonté, et, par 
conséquent, insensibles, parmi lesquels l’homme mé- 
diocre se mettait sur le môme rang que l’homme de 
talent, où l’homme actif et le paresseux étaient attelés 
au même joug. L’incapacité n’était que trop souvent 
accompagnée d’arrogance, et la subordination vis-à-vis 
des supérieurs était jointe à l’arbitraire vis-à-vis des 
inférieurs; la longueur interminable des affaires aug- 
mentait le nombre des employés; l’accroissement du 
nombre diminuait leurs appointements et augmentait 
l’élasticité de leur conscience officielle. Cet « état de 
choses dans les chancelleries de Vienne, » l’incapacité, 
le pédantisme, la flagornerie et la brutalité, les intrigues, 
la vénalité, la jalousie, les abus de faveur et de défaveur 
dans la hiérarchie officielle, la position des subalternes 
qu’un rien pouvait faire tomber, la bassesse et la gros- 
sièreté des parvenus ont servi à faire, dans le temps, un 
tableau qui paraît une caricature, comparé à tout ce que 
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les écrivains burlesques ont inventé d’absurde en fait de 
satire politique. En supposant même que tout soit faux et 
exagéré dans ce tableau, il autorise cependant à en tirer 
des conclusions effrayantes au sujet d’une situation dans 
laquelle on est tenté seulement de mentir et d'exagérer de 
la aorte. 

!,a nohVssc et le» 6UI». 

Le pouvoir dirigeant à Vienne ne se laissait restreindre 
d'une manière qnelconque ni par des prétentions cléri- 
cales ou nationales, ni par l'indépendance des communes 
ou d’autres corporations, ni surtout par des droits appar- 
tenant aux états provinciaux. Quand Schlegel avait 
trouvé que la Constitution de la noblesse, telle qu’elle 
était an moyen âge, avait encore ses racines les plus pro- 
fondes en Autriche, son assertion était vraie en tant que 
cette Constitution continuait à exister en Hongrie et en 
Pologne sous sa forme lapins rebutante; que la noblesse 
austro-allemande se trouvait encore en partie engagée, 
vis-à-vis du souverain, par des liens féodaux, et qu’elle 
ne pouvait pas librement aliéner ses terres (1 ) ; qu’en 
comparaison avec d’autres pays la noblesse était, en gé- 
néral, fort nombreuse dans l’empire, et que sous Fran- 
çois elle devenait encore plus nombreuse, par suite de la 
facilité plus grande avec laquelle on conférait les titres 
nobiliaires. Elle possédait dans toutes les provinces la 
plus grande partiedu sol et du numéraire ; elle faisait mar- 
cher, d’une manière directe ou indirecte, les plus grandes 
manufactures et occupait toutes les fonctions, supérieures 


(I) Cf. von Heinke: DaraleUuay des inden ocslerreicluscli-deuhchen 
sianlen üblichen Lehenrechts (Exposé du droit féodal en usage dans 
les Étals austro-allemands), 1831. 
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dans l’administration et dans l’armée ; les tribunaux lui 
donnaient des titres qui la distinguaient de la roture, de 
même que, dans les universités, on donnait aux nobles des 
bancs séparés et qu’on leur faisait payer des droits d’ins- 
cription différents de ceux qu’on exigeait des autres étu- 
diants. Les témoignages des indigènes et des étrangers 
ajoutaient à ces droits et à ces privilèges encore quelques 
autres qui étaient moins dignes d’envie. Les nobles pou- 
vaient se permettre impunément, vis-à-vis des roturiers, 
toute espèce d’espièglerie et assez souvent même des 
crimes notoires; ils se livraient, sans vergogne, à toutes 
les licences immorales ; au théâtre et dans les salles de 
danse, les Anglais, habitués à la décence, les voyaient avec 
étonnement passer sans gêne de la cour aux bétaires 
connues de toute la ville (I). Mais les anciens privilèges 
constitutionnels, politiques et administratifs de la no- 
blesse, tels qu’ils axaient été anéantis d’abord par Ferdi- 
nand II, ensuite par Rnunitz et par Joseph, étaient et 
restaient abolis. 

Sous Léopold II, on avait essayé de dédommager en 
quelque sorte les nobles des coups qui venaient de les 
frapper, afin de conserver en eux des appuis pour le trône ; 
mais, fidèle au système adopté, on se gardait, avec le plus 
grand soin, de prendre au sérieux un privilège quel- 
conque qui eût pu fonder une communauté de corpora- 
tion ou bien une autorité et des droits politiques. Les 
règlements veiatoires de ia police au sujet de l’enseigne- 
ment privé, des passe-ports et autres choses semblables 
frappaient les nobles comme les roturiers. Les immu- 
nités d’impôts restaient abolies ; la dépendance des pay- 


(t) Cf. Voyage de lord imeelL, U il, p. 319. 
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sans subsistait encore, mais elle était devenue plutôt une 
perte qu’un avantage pour les propriétaires des terres. 
La justice patrimoniale leur était restée, mais elle avait 
été rendue illusoire par l’institution des avocats des su- 
jets, institution qui renvoyait les paysans lésés avec leurs 
plaintes aux bailliages des cercles, où la bureaucratie sai- 
sissait avidement l'occasion de donner systématiquement 
des avantages aux sujets dans toutes leurs querelles avec 
le seigneur foncier. La représentation par des états, qui 
ne manquait entièrement qu’à Goritz, en Istrie, et en 
Dalmatie, avait été conservée quant à la forme ; comme 
nous l’avons dit plus haut, elle fut même rétablie à l’oc- 
casion de la restauration dans les provinces en possession 
desquelles l’Autriche rentrait ; dans le Tyrol et dans le 
Vorarlberg en 1816; en Galicie en 1817 ; dans la Car- 
niole en 1818, et, encore en 1828, dans le cercle deSalz- 
bourg, afin de satisfaire, du moins extérieurement, aux 
prescriptions de la Constitution de la Confédération ger- 
manique, ainsi qu’aux engagements contractés à l’égard 
de la Pologne. À l’exception du Vorarlberg, où il n’y a 
pas de noblesse, et du Tyrol, où les quatre ordres sont 
représentés dans des proportions numériques égales, la 
noblesse et le clergé avaient la prépondérance dans ces 
diètes provinciales, parce que ces deux ordres y formaient, 
en moyenne, les trois quarts de toute la représentation ; 
eux seuls avaient le droit de posséder des terres donnant 
voix à la diète, et ce fut en vain qu’en 1819 les proprié- 
taires roturiers de quatre-vingts terres seigneuriales en 
Styrie osèrent demander qu’on leur accordât des droits 
représentatifs (1). 


(1) Cf. OpposUionsblait (J. de l’opposition), 1819. Supplément n° 89. 
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En fait de villes représentées dans les diètes provin- 
ciales, il n’y en avait aucune en Silésie ; une seule en 
Galicie ; de droit quatre en Bohême, mais de fait il n’y 
avait que la seule ville de Prague (1); sept en Moravie, 
mais ne possédant toutes qu’une seule voix collective; 
dans la basse Autriche, les députés des villes avaient à 
quitter la salle des séances pendant les délibérations. 
Mais, outre cet avantage d’avoir la majorité dans les 
diètes et le droit déporter l’uniforme des états, la noblesse 
appelée à siéger dans ces assemblées ne possédait pas 
d’autres privilèges ; d’ailleurs les états n’avaient pas 
gardé de droits et n’avaient pas autre chose à faire que 
de s’occuper des affaires odieuses auxquelles le gouver- 
nement aimait à se soustraire , à savoir la police rurale , 
la levée des recrues , la distribution et la perception des 
impôts; affaires auxquelles vaquaient des comités salariés 
et ressemblant en tout à des autorités fiscales. De la même 
nature étaient les pouvoirs des deux coiujrêgalions cen- 
trales en Italie, dont les membres étaient tous choisis par 
le gouvernement d’après les listes proposées par les con- 
seils communaux ; en outre, le gouvernement les salariait 
et pouvait les congédier à tout moment. Leur avis ne de- 
vait être entendu que « quand cela semblerait bon » au 
gouvernement, cas qui ne s’est pas présenté pendant plus 
de trente ans. La Constitution et les institutions représen- 
tatives du Vorarlberg et du cercle de Salzbourg n’ont 
existé que sur le papier et n’ont jamais été mises en pra- 
tique (2). Le moindre et le plus élémentaire de tous les 


(1) Cf. Schmidt : Das Koenigreich Boehmen (Le royaume de Bo- 
hême). 1843. 

(2) Cf. J. Springer : Stalislik des oesterreichischen Kaiserslnales 
(Statistique de l'empire d'Autriche). Vienne, 1840, t. I er , p. 254,256. 
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droits constitutionnels, le droit de pétition et de représen- 
tation, avait été, il est vrai, expressément accordé au mo- 
ment où l’on avait rétabli la diète de la Camiole ; mais 
lorsque, pendant les années d’une grande disette et. d’une 
cberté excessive, de 4817 à 1818, les états de la Styrie et 
du Tyrol demandèrent une seule fois qu’on allégeât les 
impôts, on lenr répondit qu’ils avaient encouiu la dis- 
grâce de l’empereur, et les provinces seules qui n’avaient 
rien dit obtinrent un soulagement à cet égard. La congré- 
gation de Milan fit une expérience semblable en 1825, 
lorsque son adresse à l’empereur fut renvoyée deux fois 
comme étant irrespectueuse ; enfin, après avoir subi les 
coupures du censeur Strassoldo, elle fut expédiée, mais 
ne reçut jamais de réponse. Ainsi les assemblées repré- 
sentatives en Autriche étaient une vaine formalité ; le plus 
souvent elles étaient ouvertes et closes le même jour; de 
même qu’on y accordait les demandes du gouvernement 
sans les examiner, de même aussi ce dernier dépensait, 
sans aucun contrôle, les impôts ainsi accordés. 

L’opinion publique se détournait, avec indifférence ou 
avec une indignation muette, de ces « farces » futiles, 
mais coûteuses, comme les appelait Stein. La noblesse ne 
faisait rien pour se relever elle-inéme et ces assemblées 
de cette position indigne. Fr. vonSehlegel l’y avait exhor- 
tée en vain, en lui représentant que, si elle voulait redeve- 
nir puissante, elle devait être la noblesse de Fintdligence 
pleine de sentiments élevés et nationaux, en un mot la 
fleur de la nation dans le sens le plus élevé du mot. Même 
les états de Hongrie et de Transylvanie ne réclamaient 
pas, lorsque l’empereur François ne les convoquait pas, 
et que les premiers restaient quatorze ans (1811-1825) et 
les derniers vingt-trois ans (1841-1834) sans être réunis. 
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En Italie, les familles les plus considérées se retiraient* 
avec aigreur et avec des railleries amères, des congréga- 
tions provincialeset centrales; ces dernières ne firent pas 
plus que les états des autres provinces de l’empire pour 
se servir de leur droit de pétition et pour habituer, dès le 
premier jour, te gouvernement à un autre régime; des 
Italiens eux-mêmes ont été obligés de blâmer sévèrement 
cette insouciance (t). I)e la même manière on y laissa, 
sans rien dire, tomber sous la tutelle du gouvernement 
le régime communal, qui depuis de longs siècles avait été 
très-libéral et que Napoléon lui-même avait épargné. — 
Pendant une génération entière, la noblesse autrichienne 
vivait ainsi, dépourvue d’instruction et de moralité, d’opi- 
nions politiques et du désir d’en avoir, de tout intérêt et 
d’esprit de corps ; prenant une attitude hostile vis-à-vis 
du peuple ; montrant même quelques sympathies pour les 
jésuites et sans se rendre utileet sans exercer d’influence. 
Elle menait, comme le disait un homme appartenant à ses 
rangs, une véritable « vie de polypes: son existence était 
un sommeil comme celui des animaux hivernants, un étio- 
lement de ses forces. * Les premiers commencements d’un 
mouvement timide ne se montrèrent dans les états que 
lorsque les jalousies inspirées par les progrès dans les 
pays étrangers, lorsque les désavantages de la condition 
des paysans et les expériences faites après Wtft en Ga- 
licie arrachèrent les Autrichiens de leur léthargie. 

L’Église. 

Le rétablissement du pouvoir et de l’influence de l’É- 
glise catholique, seul Tien presque général par lequel sont 
unies les différentes nationalités dans cet État polyglotte. 


(i) Ct. Pcnsitri mil’ Kalia, da un anaaim Lmtbardo. Parig., !816. 
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eut une importance plus grande encore pour la conserva- 
tion du régime patriarcal dans l'État que les parties aris- 
tocratiques qui le composaient. Mais, tout en cherchant à 
fermer les plaies de l’Église qui avaient été causées par 
les réformes de Joseph, et malgré toute la sollicitude 
qu’il avait pour elle, le gouvernement autrichien mainte- 
nait, aussi dans cette sphère et en premier lieu, le prin- 
cipe de ne lui céder, comme corporation, aucune indé- 
pendance et aucune prépondérance ; il ne voulait en faire, 
comme de lanoblesse, qu’un instrument pour ses desseins. 
En effet, l’empereur François et son précepteur Colloredo 
considéraient la religion elle-même avant tout comme un 
frein pour le peuple. Cette attitude équivoque du gou- 
vernement vis-à-vis de l’Église explique pourquoi, d’un 
côté, on pouvait croire assez généralement que, sous Fran- 
çois 1", l’Autriche était revenue rapidement vers les idées, 
catholiques et romaines, tandis que, de l’autre côté, es 
papistes prétendaient tout simplement que le système de 
Joseph continuait encore à être en vigueur (1). Ces deux 
opinions s’expliquent fort bien avec un gouvernement qui, 
tout en ayant besoin de l’Église, était pourtant toujours 
animé d’une méfiance jalouse à l’égard de Rome, ainsi 
que dans un État dont les destinées changeantes et les 
diverses parties nous montrent des relations fort diffé- 
rentes avec le Saint-Siège. 

Pendant les temps de guerre et à l’époque des embarras 


(I) Cf. J. Bcidtel : Vntersuchungen über die kirchlichen Zustaendein 
den oesterreichischen Stanten ( Recherches sur l'état de l'Eglise dans les 
pays autrichiens), 1849. — L'auteur, qui s'est fait connaître par ses 
travaux utiles sur l’histoire de l'Autriche, surtout du dix-huitième 
siècle, se montre, contrairement à ses ouvrages antérieurs, ultramon- 
tain fort zélé dans le livre que nous venons de citer. 
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financiers de 1809, on avait supprimé des couvents et 
on avait même mis sur le tapis la question de la séques- 
tration des biens de l’Église, tout en favorisant, à l’occa- 
sion, les ordres monastiques et leurs intérêts. Depuis 1814, 
on avait aussitôt rétabli la plupart des couvents et des 
églises collégiales dans le Tyrol, où le nombre en avait été 
bien diminué sous Joseph ; h partir de 1816, on avait fa- 
vorisé les piaristes, les capucins et les franciscains, en 
diminuant les impôts qu’ils avaient à payer. Vers 1804, 
on avait placé les écoles primaires plus qu’auparavant 
sous l’autorité ecclésiastique, non pas sous celle des 
évêques, mais sous celle de leurs consistoires qui étaient 
subordonnés au gouvernement. A cette époque, on avait 
également chargé le clergé de faire les rapports dans 
toutes les affaires concernant l’Église et les études; mais 
seulement, comme disaient les ultramontains, pour ha- 
bituer les rapporteurs à se considérer comme des fonc- 
tionnaires de l’État, et pour prendre, parmi les hommes 
les plus dociles d’entre eux (depuis 1816), le plus grand 
nombre des évêques dans lesquels on s’attendait à voir 
de bons fonctionnaires de chancellerie qui feraient grâce 
à l’empereur de propositions de réforme , et qui élève- 
raient à un dogme de l’ Église le dévouement au souverain. 
Surtout en Italie, où le voisinage de Rome et les liens 
qui rattachaient le Saint-Siège à la nation, rendaient le 
gouvernement autrichien plus soupçonneux, son attitude 
était tout à fait antiromaine. En Vénétie, il supprima 
plusieurs évêchés; il plaça des Allemands à la tête 
d’autres évêchés qui avaient été conservés, et introduisit 
le système autrichien dans toutes les affaires d’ Église. 
Toutes ces choses, la question du mariage; l’égalité ac- 
cordée, au congrès de Vienne, à toutes les trois confes- 
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sions, ainsi que d'autres questions politiques, firent naître, 
depuis 1814, une longue brouille avec le Saint-Siège, qui 
considérait l’Autriche comme schismatique et comme 
perdue, tout à fait comme sous Joseph 11. Ces négocia- 
tions, restées presque entièrement secrètes, amenèrent 
des Notes d’un ton fort roide que l’ambassadeur d'Au- 
triche, M. von Lebzeltern, dut retourner au cabinet du 
pape; en 1816, on en vinlàune rupture formelle; le pape 
refusa de donner l’investiture aux évêques italiens, et on 
dit que l’empereur François, de son côté, défendit à ses 
évêques d’aller à Borne pour se faire consacrer (1). La 
froideur ne diminua que lorsque Rome céda et qu’une 
bulle papale (30 septembre 1817) permit que l’État 
nommât les évêques de la Vénétie. A l’occasion d’une au- 
dience donnée, un [jeu plus tard, au nonce à Vienne, on 
accentua publiquement la concorde entre l’État et l’É- 
glise d’une manière tellement marquée, qu’on voyait bien 
qu’elle n’avait pas toujours existé jusqu’alors (2). 

Tout ceci eut lieu à une époque où, comme on le voyait 
clairement par l’influence des coteries littéraires, il ré- 
gnait partout en Autriche un penchant très-prononcé 
pour Borne, penchant (jui augmentait ensuite à mesure 
que, depuis 1820, la peur des révolutions devenait de 
plus en plus forte. Une critique oitliodoxe passa alors 
au crible tous les livres d’instruction; on favorisa l’éta- 
blissement de séminaires et de maisons d’éducation fon- 
dées par les couvents et par les églises collégiales; on 
permit les pèlerinages et on les encouragea tellement 


(1) Cf. Gazelle d'Auijslionrg du 2 février 1815 et du 7 février, 
ainsi que du 20 septembre 1816. 

1.2} Cf. Même journal du 1 mai 1818. 
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que, sous le règne de l'empereur François, il y eut dans 
le T y roi seul cent soixante-dix lieux de pèlerinage. 
Déjà, en 1816, on avait fiait cadeau d’un couvent, à 
Vienne, aux rédemptoristes ou liguoristes ; mais, en 
1820, ou lit de la Galicie une véritable province de 
l’ordre des Jésuites, et ce fut sur l'instigation de la no- 
blesse, avec la faveur de la cour, avec celle des ecclésias- 
tiques de la cour et des ministres, qu’on prit cette mesure. 
Cependant il n’y a qu’une seule voix à cet égard : elfacés 
dans l’opinion publique; rejvoussés par les laïques et ftar 
les ecclésiastiques; reniés même par une partie de leurs 
protecteurs, les jésuites ne purent arriver à aucune im- 
portance quelconque, ni littérairement parlant, ni sous 
le rapport politique ou hiérarchique. L’empereur Fran- 
çois lui-même, qui, depuis la révolution de Juillet, suivait 
avec une rigueur de plus en plus grande la direction or- 
thodoxe, et qui, dit-on, avait légué, dans son testament, 
de fortes sommes aux jésuites, avait, d’après la rumeur 
publique , prudemment averti les liguoristes de ne pas 
élever de trop grandes prétentions (1). 

En effet, le système de l’absolutisme ne souffrait pas 
plus en Autriche qu’en Russie des aides aussi prêts, il est 
vrai, à le secourir, mais tout aussi disposés à devenir ses 
rivaux, comme du reste le rapprochement ouvert entre 
l’Autriche et Rome ne permettait pas de trop s’y appuyer. 
Lorsque, vers la tin de la vie de l'empereur François, le 
clergé de la cour et, sous la direction de Frint, la jeune 
génération de tout le clergé entrait de plus en plus rigou- 


(1) Cf. Vertrante llrir'c ilber Oesterreich (Lettres confidentielles sur 
l’Autriche). t. Il, p. 47, ainsi que: Traditionenzur Characlerulik Ocs- 
Icrreichs Traditions pour servir à caractériser l’Autriche), t. II, p. 267. 
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reusement dans les idées romaines et orthodoxes, on crut 
que le temps était venu de faire un concordat, et Rome 
saisit avidement (1833-1834) la main qu’on lui tendait 
de loin. Mais dès les premières ouvertures venues de 
Vienne, on désespéra à Rome de pouvoir trouver en Au- 
triche la base* convenable pour une telle convention. En 
effet, pour satisfaire Rome, quelles concessions n'aurait-on 
pas dû faire dans cet État où les relations du clergé avec 
Rome étaient surveillées avec la méfiance la plus jalouse, 
par le placetum regium et par les agents à Rome, sur- 
tout après le rétablissement (1823) des fonctions de pro- 
tecteur de la nation autrichienne auprès du Saint-Siège. 
En outre, immédiatement après la réconciliation et après 
la visite de l’empereur à Rome (1819), un décret de la 
chancellerie aulique (9 décembre 1819) avait donné des 
ordres qui, plus qu’à aucune autre époque, entraient dans 
les détails de l’administration des biens de l’Église et de 
ceux des fondations pieuses, dont ils restreignaient beau- 
coup plus la libre disposition. Dans les écoles dirigées 
par des ecclésiastiques, dans les maisons religieuses et 
dans les couvents, la surveillance de l’État s’exerçait tout 
aussi rigoureusement que dans les établissements d’ins- 
truction séculière. La nomination aux emplois supérieurs 
dans l’Église appartenait presque entièrement à l'État, 
et le plus grand nombre des curés recevaient même de 
l'État des allocations que le gouvernement pouvait leur 
retirer, ce qui aurait complètement équivalu au droit de 
destituer des ecclésiastiques mal vus, si ce droit avait 
jamais été contesté (1). 


(t) Cf. Oestnreich uni dessen Zukunfl (L’Autriche et son avenir), 
1843, t. I", p. 66. 
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Les Protestants. 

De l’autre côté, le système fort conséquent avec lui- 
même de l’absolutisme autrichien ne pouvait pas non 
plus s’accorder jamais sincèrement et dans un esprit de 
tolérance avec le protestantisme (1); il montrait la même 
attitude à double face vis-à-vis des Églises non catho- 
liques que dans ses rapports avec l’Église romaine. Les 
autorités gouvernementales favorisaient les non catho- 
liques individuellement, mais la cour les regardait avec 
méfiance comme un ensemble. La douceur et la tolérance 
dont on faisait preuve vis-à-vis des protestants se bor- 
naient à réprimer les frottements hostiles, surtout dans les 
écoles, ce qui était une conséquence naturelle du système 
d’assoupissement qu’on avait adopté; elles se bornaient 
ensuite à la sollicitude qu’on montrait aux écoles et aux 
établissements d’instruction dirigés par les pasteurs, sol- 
licitude peut-être inévitable si l’on voulait maintenir la 
règle qui empêchait les sujets autrichiens de fréquenter 
les universités allemandes, ainsi que l’ancienne défense 
(4 avril 1805) d’appeler des pasteurs de l’étranger. 
Pour le reste, l’Église protestante était et restait opprimée, 
à peine tolérée et, comme telle, subordonnée à l’Église 
romaine. A la tête des consistoires protestants, il y avait 
des présidents catholiques; les membres de l’Église évan- 
gélique devaient payer les droits d’étole au curé catho- 
lique ; ils étaient obligés de faire publier leurs bans dans 
les églises catholiques et de donner aux prêtres catholi- 
ques accès au chevet des moribonds. Pour acheter des 


(1) Cf. Jo*. Helfert : Die Rechle und VerfntmnQ der Akolkoliken im 
oesterrcichinhen Kaiterstaate (Les droits et la constitution des confes- 
sions non catholiques dans l'empire d'Autriche). Prag. 1843, 3* édition. 

T. il. i9 
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maisons et des biens de terre ; pour obtenir ie droit de 
bourgeoisie et de maîtrise, ou pour être investis de di- 
gnités académiques et de fonctions civiles, ils devaient 
demander une dispense. Une foule d’ordonnances ren- 
daient toute conversion au protestantisme fort difficile et 
extrêmement pénible ; elles prévenaient par des mesures 
très-méticuleuses toute séduction qui pourrait s’exercer 
dans des mariages mixtes ou dans les écoles, tandis que, 
de l’autre côté, tout protestant, entrant dans l’académie 
militaire à Wienerisch-Neustadt, devait être élevé dans 
la religion catholique. 

Lors de la fondation de la Sainte-Alliance, l’empereur 
Alexandre avait obtenu qu’on autorisât la formation d’une 
société biblique en Autriche ; mais à peine cette dernière 
eut-elle commencé ses travaux à Pressbourg que, sur une 
déclaration d’improbation du pape, elle fut aussitôt abolie 
par un décret (23 décembre 1816) du gouverneur, qui 
défendait même d’accepter des Bibles distribuées gratui- 
tement ou d’acheter des exemplaires ù bon marche; en 
librairie (1), la Bible de Halle, qui ne coûtait que 12 gros, 
se vendait jusqu’à 15 florins monnaie de Vienne. En 
Hongrie et en Transylvanie, où l’Église protestante 
est plus favorisée que dans les autres provinces, on n’en- 
tendait, pendant toute la période de 1 81 Û à 1848, qu’un 
long cri des protestants qui se plaignaient hautement de 
l’oppression que le clergé catholique faisait peser sur 
eux. 

Les sectes et les visionnaires étaient poursuivis par- 
tout de la manière la plus rigoureuse. Dans le Tyrol, on 
ne tolérait, de fait, aucun non catholique. Les sombres 


(1) Cf. Gazelle d’Augsbourg du 28 mai 1817. 
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tendances du clergé avaient fait qu’ après 4820 « la se- 
mence » étouffée, comme disent les membres de l’Église 
évangélique en Autriche, avait levé dans les âmes d’un 
certain nombre d’hommes simples qui habitaient le Zil- 
lerthal; ils supplièrent en vain le gouvernement de les 
tolérer; vers la fin du règne de l’empereur François, on 
leur ordonna (2 avril 1834) , soit de rentrer dans le 
giron de l’Église catholique, soit d’émigrer en Transyl- 
vanie. 

Ils s’adressèrent, comme autrefois les protestants de 
Salzbourg, à la Prusse, qui donna un asile à environ quatre 
cents d'entre eux. Plus lard, pendant la courte époque 
de liberté en 1848, et par les plaintes adresséesà la Société 
de Gustave-Adolphe, on a pu suffisamment connaître 
quels sont, en Autriche, les rapports qui y existent entre 
la théorie bienveillante (du moins dans quelques endroits) 
des ordonnances relatives aux non catholiques et entre 
la pratique. 

Suppression de tout uiouTenieut intellectuel. — Les écoles. 

Montrant la même conséquence logique, avec laquelle 
ce système du stabilisme autrichien s’opposait à tout mou- 
vement libre, à toute indépendance et à tou te action propre 
des corps politiques, de la noblesse et du clergé, le gou- 
vernement entravait également le développement de la cul- 
ture intellectuelle et le libre mouvement des individus. Il a 
été dit que l’empereur François avait aimé à exécuter ses 
principes rigoureux par les mesures les plus douces et 
que, par cette raison, il avait cherché, dans l’éducation et 
dans l’instruction publique, les garanties les plus sûres 
contre l’esprit révolutionnaire; en effet, dans le système 
de l’instruction publique en Autriche, tout semblait être 
calculé avec une prévoyance des plus minutieuses pour 
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remplir ce but (1). Sous le règne de l’empereur Fran- 
çois, le gouvernement avait toujours montré une grande 
sollicitude pour le développement et pour le perfection- 
nement des écoles primaires; à l’exception de la Galicie, 
qui a été toujours négligée, on peut dire qu’à cette époque 
des individus innombrables, qui autrefois auraient grandi 
sans recevoir la moindre instruction, ont pu acquérir, 
dans tout l’empire, les premiers éléments d’une culture 
intellectuelle. On dit que, de 1810 à 1840, le nombre des 
écoles a doublé et que celui des élèves a triplé (2) ; ce qui 
jette, il est vrai, plus d’ombre sur le passé que de lumière 
sur le présent. En effet, même à ce point de vue exté- 
rieur de la statistique, les résultats de la comparaison 
entre l’Autriche et d’autres États sont extrêmement défa- 
vorables à la première. En Autriche, où les enfants ne 
sont susceptibles d’être envoyés à l’école que depuis l’âge 
de six à douze ans, les enfants restreints à la fréquenta- 
tion des écoles ne forment que la huitième partie de la 
population, tandis qu’en Prusse c’est la sixième partie ; 
mais d’après les sources officielles, à l’époque qui suivit 
immédiatement la mort de l’empereur François, il n’y 
eut parmi ces deux millions et demi d’enfants restreints 
à la fréquentation des écoles dans toute la monarchie, à 
l’exception de la Hongrie, de la Transylvanie et des 
Confins militaires, qu’un million et demi qui y allaient 
réellement (8). De 1841 à 1850, les écoles ont été encore 


( 1 ) W. Unger : Syetemaiitche Darstellung der Gesetïc über die 
hoeherni sludicn in der oeslerreichischtn Monarchie (Exposé systéma- 
tique des lois qui régissent l’instruction supérieure dans la monar- 
chie autrichienne). Vienne, 1840. 

(2' Cf. Schubert : Handbuch der europaeischen Slaalenkunde (Manuel 
de statistique générale de l’Europe), t. H, p. 202. 

(8) Cf. Turnbull : Autlria, 1840, t. Il, 1, p. 143. 
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moins fréquentées, bien qu’on en eût augmenté le 
nombre. 

La position matérielle de tous les maîtres était fort 
triste ; la préparation toute superficielle de ceux qui de- 
vaient enseigner dans les écoles primaires ne consistait 
que dans la fréquentation de cours qu’ils suivaient pen- 
dant six ou trois mois dans les écoles normales (1). Mais 
en ce qui regarde l’organisation intérieure et la nature 
même de cette instruction, on avait eu le plus grand soin 
de prévoir tout, dans les écoles primaires avec un amour 
des détails incomparable, afin de dresser mécaniquement 
et de mener, comme à la lisière, et avec une sollicitude 
toute paternelle, les maîtres aussi bien que les enfants. 
La commission aulique des études à Vienne ne laissait 
pas la moindre latitude à l’intelligence des maîtres ; elle 
composait des instructions aussi bien pour eux que pour 
les enfants; dans une masse de prescriptions, dépassant 
tout ce qu’on peut s'imaginer, elle leur donnait une leçon 
à étudier dont ils ne pouvaient que difficilement venir & 
bout; elle ne leur prescrivait pas seulement le manuel 
dont il fallait faire usage, mais encore la manière de s’en 
servir, en leur indiquant, pour chaque semestre, les pages 
et les numéros qu’il fallait expliquer, ainsi que les omis- 
sions qui étaient à faire. Cette même commission s’adres- 
sait aussi directement aux enfants eux -mêmes, en publiant 
les Nouvelles lois scolaires (2); d’un ton plein d’onction, 


(1) Cf. Calinich : Statistik der SchsUe in Dculschland (Statistique des 
écoles en Allemagne. — Dans la Zeitschrift des Vereins für deutsche 
Statistik ,Revue de la Société de statistique en Allemagne), t. I* r , 
p. 196 sq. 

(2) Elles sont établies sur une base donnée déjh auparavant par Jo- 
seph, et elles ont été introduites par un décret en date du 30 oc- 
tobre 1812. 
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elle leur prescrivait jusque dans les moindres détails de 
quelle manière ils avaient à se préparer chez eux pour 
aller à l’école ; comment' il fallait faire ce trajet ; de 
quelle façon ils devaient se mouvoir, rester assis et tenir 
les mains et les pieds pendant la classe ; quelle conduite 
ils avaient à tenir près du poêle, dans l’escalier et aux 
lieux d’aisances. De même que les écoles primaires de- 
vaient ainsi préparer les enfants, dès leur première jeu- 
nesse, à devenir des sujets bien éduqués, de même les 
gymnases (lycées) et les universités avaient pour mission 
de former des fonctionnaires bien dressés; quant à l’in- 
struction savante, l’empereur y renonçait expressément. 

Les professeurs, qui pour la plupart étaient des ecclé- 
siastiques, n’avaient fait que des études préparatoires 
insuffisantes et considéraient les chaires dans les établis- 
sements d'instruction dirigés par les évêques simplement 
comme un marche-pied pour arriver à la chaire sacrée ; 
cette circonstance, jointe à la gêne qui résultait de l’obser- 
vation des règles prescrites, ne permettait pas même, dans 
ces établissements d'instruction secondaire, que les pro- 
fesseurs s’acquittassent avec joie de leurs fonctions et que 
les élèves y trouvassent une instruction libérale. Nul profes- 
seur, quelque plein d’esprit qu’il fût, ne devait aller plus 
vite que le maître le plus lent ; aucun élève, quelque intelli- 
gence qu’il put montrer, ne devait être poussé plus rapi- 
dement que celui qui avait l’esprit le plus obtus. Quant 
à ce qui faisait l’objet de cet enseignement, l’histoire na- 
turelle et la physique en étaient complètement bannies ; 
l’histoire et la géographie restaient dans des limites fort 
restreintes, et néanmoins les connaissances philologiques 
des élèves étaient tellement bornées que, pour le grec, 
elles ne dépassaient pas les éléments de la grammaire et 
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que, pour le latin, les jeunes gens ne pouvaient pas se 
passer de dictionnaire pour traduire les auteurs les plus 
faciles (1). Le môme esprit machinal et dépourvu de toute 
vie intellectuelle accompagnait les élèves dans les cours 
des universités. Là encore l’enseignement du professeur 
était enchaîné à des manuels prescrits par l'autorité ; les 
élèves ne pouvaient choisir librement ni le sujet de leurs 
études, ni leurs professeurs, comme cela se fait en Alle- 
magne ; partout, en Autriche, il ne s’agissait que d’ap- 
prendre par cœur et d’une manière machinale des con- 
naissances dans lesquelles il n’y avait pas le moindre 
souffle de vie. On ne permettait pas dans les bibliothèques 
que les professeurs emportassent des manuscrits chez 
eux ; on ne leur y donnait, sans une autorisation spéciale, 
aucun livre hostile à l’État, comme on ne leur remettait 
pas un seul ouvrage sans que le bibliothécaire en fît un 
rapport annuel (2j. Pour couronner tout le système, on 
avait remis au clergé la haute surveillance sur tous les 
établissements d’instruction publique. 

Le catéchiste avait, pour ainsi dire, entre ses mains 
toute la police des écoles: il surveillait publiquement la 
moralité des élèves et secrètement celle des maîtres. On 
comprend que l’on veillait, dans les écoles, avec le plus 
grand soin h l’intérêt que l’État prenait à la religion et 
qui faisait qu’on prescrivit aux médecins d’exhorter les 
malades à se munir des sacrements, aux fonctionnaires 


(1) Cf. Au» dem Uoertaal (Ce qu'on apprend sur les bancs du col- 
lège). Leipzig, 1848. Les récits incroyables qui se trouvent dans ce livre 
sont pleinement confirmés par tous ceux qui ont eux-mêmes fait 
l’expérience des choses qui y sont racoutees. Beidtel lui-même in- 
dique des résultats semblables. 

(2) Décret du 8 juillet 1821. 
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de fréquenter les églises, aux professeurs d’aller à con- 
fesse, aux fiancés de subir un examen sur des matières 
religieuses (1), et même aux bergers de la commune, 
quand ils entraient en fonctions, de présenter un certi- 
ficat de religion (2). Le maître chargé de l’instruction 
religieuse disait tous les jours la messe avant d’entrer en 
classe ; il faisait une fois par semaine une exhortation, et, 
six fois par an, il entendait la confession de ses élèves. 
Sans un bon certificat de religion, il n’y avait pas de ré- 
compense ; sans lui, les élèves ne pouvaient pas obtenir 
un meilleur rang, pas plus à l’université qu’au gymnase. 
Rien ne corrompait aussi évidemment les mœurs que ce 
formalisme et ces règlements de police en matière de 
religion ; les jeunes âmes étaient ainsi empoisonnées dès 
leur entrée dans la vie, et les ecclésiastiques, leurs 
maîtres, étaient eux-mêmes abaissés par ce système. Les 
élèves apprenaient bientôt à faire de la confession et des 
exercices religieux qu’on leur imposait un jeu frivole ; 
mais, puisque tout avancement dépendait du certificat de 
religion, ils apprenaient encore à corrompre par des invi- 
tations et par des cadeaux leurs professeurs mal salariés. 
Depuis 1807, le gouvernement obligeait ces derniers à 
s’engager par serment à résister à ces tentations de cor- 
ruption ; mais les réprimandes qu’on était constam- 
ment forcé d’adresser aux professeurs au sujet de tels 
« abus * prouvaient que même ces serments ne servaient 
à rien. 

Des Italiens ont dit, en parlant de ce système desur- 
veillance religieuse et de contrainte quant aux pratiques 


(I) Décret du <8 juin <813. 
(S) Décret du 15 férrier 1809. 
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de l’Église, qu’il avait produit en Lombardie plus de 
sceptiques que l’école de Voltaire n’en avait fait en 
France. 

Barrières élevées contre l'esprit étranger. 

Pour obtenir, à tout prix, cette espèce d’instruction 
nationale que demandait le système en vigueur en Au- 
triche, on voulait trouver les dernières garanties dans 
l’isolement complet, en évitant, autant que possible, le 
moindre contact avec l'étranger et en entourant l’ensei- 
gnement particulier de difficultés de tout genre. D'après 
l’opinion de Gentz, l’Autriche, avec son système conser- 
vateur, était comme une forteresse assiégée qui devait 
se protéger, avec un soin extrême , contre toute espèce 
d’attaque. Ce système d’un blocus intellectuel avait été, 
de tout temps, de tradition en Autriche ; même sous le 
règne de Joseph, on n’avait pas vu avec plaisir que les 
étudiants fréquentassent les établissements d’instruction 
dans les pays étrangers. Depuis la fête célébrée à la Wart- 
burg par les étudiants allemands, on commença à suivre 
le nouveau principe avec une rigueur inouïe. On inter- 
dit, sous peine d’amende, la fréquentation des univer- 
sités étrangères, en 1817, aux habitants des provinces 
italiennes et, en 1819, à ceux des autres provinces; 
en 1830, on enleva également à la Hongrie une petite 
concession qu’on avait laissée encore jusque-là à ses étu- 
diants en théologie. On ne se contentait pas d’empêcher 
les Autrichiens d’aller à l’étranger; jusqu’en 1832, aucun 
étranger ne devait pénétrer dans les établissements d’in- 
struction en Autriche ; cette mesure ne concernait pas 
seulement les professeurs, maison n’y admettait pas non 
plus d’enfants âgés de plus de dix ans, et même des en- 
fants plus jeunes ne pouvaient y entrer sans le consen- 
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tement du chef de la province (1). On n’accorda l’auto- 
risation de se consacrer à l’instruction privée que sur le 
cerlificat d’examen délivré par un directeur des études, 
qui, lui-même, était obligé d’obtenir du gouvernement 
de la province l’autorisation de faire subir un tel examen 
au candidat et d’adresser à cette autorité son rapport sur 
le résultat de l’examen; si alors la police y consentait, 
le gouvernement accordait celte autorisation, mais tou- 
jours pour six ans seulement et de manière à être tou- 
jours révocable, et uniquement à la condition que le 
professeur enseignerait d’après le plan général d’études 
et suivant les manuels en usage, et qu’il n’aurait pour 
élèves que les enfants d’une seule famille! 

Les mesures prises pour défendre l’Autriche d’une 
invasion des littératures étrangères étaient conformes à 
tout ce système. Les exemples fournis par les maximes 
et par les mesures de la censure autrichienne sont trop 
mesquins pour trouver une place dans les pages sérieuses 
de l’histoire; cependant, en Italie, ils ont pris un carac- 
tère en quelque sorte historique. Non-seulement on y 
étouffait dans son germe toute littérature politique ; non- 
seulement les ouvrages de Botta ou de Coletta sur l’his- 
toire moderne étaient défendus ; non-seulement la litté- 
rature française du jour était rigoureusement surveillée 
et la littérature allemande était l’objet de rigueurs encore 
beaucoup plus grandes ; mais encore les poètes classiques 
de l’Italie étaient soit interdits, soit permisavcc des cou- 
pures seulement. Même les anciens historiens, tels que 
Verri, Giannone et Gibbon ne furent, au commcnce- 


(1) Cf. Décret de la commission aulique pour les éludes, en date dn 
14 décembre 1825. 
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ment, admis que tronqués ; plus tard, on ne les permettait 
pas plus que les livres de Machiavel, de Daru, de Pignatti 
et de Raumer; à peine laissait-on circuler le magnifique 
ouvrage de Litta sur les célèbres familles de l’Italie de- 
puis 1819). L’Autriche et Modène essayaient, à plusieurs 
reprises, de faire renoncer le gouvernement de la Toscane 
à son système d’une censure moins rigoureuse, lors- 
que Charles-Albert eut demandé au comte Litta de com- 
prendre dans son ouvrage aussi la maison de Savoie, 
l’Autriche chercha h s'y opposer, et même lorsque Mel- 
chior Gioia offrit quelques-uns de ses ouvrages à l’em- 
pereur Alexandre, on lui interdit cette espèce d’hommage 
rendu à un prince étranger! A l’aide de ces moyens, 
l’Autriche réussit donc à. empêcher de pénétrer, dans 
le pays, tout rayon de lumière que la loi de 1810 
sur la censure avait encore voulu laisser entrer de 
tous les côtés. La culture intellectuelle et politique, 
toute la forme extérieure de la vie privée eu Autriche 
restaient ainsi en arrière de l’époque, et se laissaient 
dépasser d’une manière extraordinaire par l’esprit mo- 
derne. 

Tout goût sérieux d’un travail réclamant des efforts 
de l’intelligence se perdait peu à peu ; on vivait dans un 
véritable assujettissement aux jouissances sensuelles et dé- 
pouillé de toute fierté, de toute ambition et de toute ému- 
lation, même dans le domaine libre de l’esprit. L’abîme 
qui se formait ainsi entre l’Allemagne et l’Autriche était 
immense. La seule différence de l’atmosphère semblait 
avoir peu à peu éteint l’intelligence de Schlegel et de 
Gentz. Tout l’essor brillant de la philosophie allemande 
était resté sans influence immédiate sur l’Autriche ; comme 
au moyeu âge, on y avait fait descendre la philosophie 
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dans l’enseignement secondaire ; dans les universités, on 
défendait aux professeurs d’enseigner la métaphysique et 
de s’occuper de sujets religieux. Tout le mouvement de 
la théologie allemande avait été perdu pour l’Autriche, 
plus encore qu’il Pétaitpour la Russie grecque elle-même. 
Pendant quarante ans, la jurisprudence autrichienne s’est 
bornée à considérer son Code comme complètement clos 
et arrêté, et à le compléter, suivant les prescriptions offi- 
cielles, à l’aide du droit naturel; on perdait l’habitude de 
se servir du droit commun allemand comme d’une source 
complémentaire ; on n’accordait aucune attention aux 
recherches des Allemands sur le droit romain ; depuis 
1808 , on avait aboli l’étude du droit politique allemand 
et celle de l’histoire de l’Empire germanique. Même les 
sciences naturelles de l’espèce la plus inoffensive res- 
taient, en général, en arrière d’un quart de siècle : l’Au- 
triche ne s’intéressait nullement à leurs mouvements 
grandioses. 

Dans le domaine de l’histoire, l’Autriche n’a pro- 
duit , outre quelques recueils arides de sources histo- 
riques, que de rares ouvrages biographiques et un petit 
nombre de monographies ; mais il ne s’est pas encore 
trouvé un seul auteur austro-aï lemand qui ait tenté d’écrire 
seulement une histoire de l’empire, comme celle de Ka- 
ramsine, bien que les intérêts dynastiques semblent même 
provoquer un travail de ce genre. 

Lorsque Stein cherchait à trouver à Vienne des secours 
pour ses Sources de i histoire allemande, Gentz craignait 
que les contemporains ne retirassent du poison même d’un 
tel ouvrage. L’empereur, disait-il, n’approuverait pas 
l’entreprise, à cause de ses soupçons fort justifiés de tout 
ce qui se montrait avec le caractère collectif d’une asso- 
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dation (1) ; à aucun moment, la vie intellectuelle de l’Au- 
triche ne s’est montrée, vis-à-vis des efforts faits par 
l’esprit allemand, sous une forme aussi méprisable qu’à 
cette époque-là, bien qu’on n’en rougît nullement. L’Au- 
triche refusa la moindre influence, avant tout, à l’ésprit 
qui régnait dans les écoles et dans les universités alle- 
mandes, esprit qui cependant, à cette époque, faisait 
sentir son influence jusqu’en Russie et en Sibérie ; qui, 
en Angleterre, provoqua une opposition contre la tradi- 
tion et qui, en France et même en Espagne, devint un su- 
jet d’études. Aussi les travaux de la philologie allemande 
restèrent sans résultat aucun pour l’Autriche. Seulement 
les langues et la littérature d’Orient, à la faveur du be- 
soin qu’en avait l’État, étaient dignement représentées en 
Autriche. La philologie de l’ancien allemand et la con- 
naissance de sa littérature avaient pénétré en Autriche 
avec les romantiques, ce qui n’aurait plus eu lieu après 
1818, si le mal n’avait pas été déjà fait. Après 1814, et 
avant la publication des poésies de l’école moderne péné- 
trées du souffle nouveau de l’opposition, telle qu’elle se 
manifesta plus tard en Europe, l’Autriche a encore tiré 
gloire, sous le rapport des productions de l’esprit, de 
quelques élucubrations d’une poésie pleine de clinquant 
que l’orgueil national place sans difficulté à côté des 
chefs-d’œuvre de la poésie allemande. On a encore vanté 
le rétablissement des académies des beaux-arts par Met- 
ternich et la sollicitude que le prince a montrée aux arts, 
pendant une période de vingt-cinq ans ; mais personne à 
l’étranger n’en a eu connaissance. En effet, comment les 
arts fleuriraient-ils dans un État qui a à peine consacré 


(1) Cf. Slei n'i Leben (Vio deSteio), t. V, p. 582. 
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un monument à la mémoire d’un de ses citoyens les plus 
distingués ou à celle d’un de ses guerriers les plus illus- 
tres! 

Seulement dans la sphère de la musique, Vienne con- 
servait, sinon la force de produire de grands talents, du 
moins celle d’en attirer dans ses murs. Le nom et les ou- 
vrages de Beethoven n’ont commencé à se répandre 
dans un plus grand public qu’à partir du congrès de 
Vienne ; c’étaient les rêves les plus doux de ce grand 
sommeil de l’intelligence en Autriche. Mais de même que 
les ouvrages de Scott ont favorisé, d’une manière incon- 
nue jusqu’alors, la lecture amusante et machinale, de 
même, sous le rapport musical , l’exécution mécanique 
de toute espèce de musique, mais surtout de la musique 
instrumentale, s’est répandue, à partir de cette époque, 
d’une manière immodérée en Autriche et en Allemagne, de 
façon à devenir une véritable épidémie. Les anciens 
ont cru que l’éducation technique des dilettanti, pour 
l’exécution de tours de force à produire dans des con- 
certs, n’était pas sans danger pour les devoirs civiques 
et militaires des citoyens ; qu’elle n’était pas nécessaire 
pour la jouissance réfléchie de l’art véritable et qu’elle 
était à peine digne d’un homme, comme le disent encore 
de nos jours les Anglais. Si toutes les autres tendances 
des esprits en Allemagne ont détourné l’activité intellec- 
tuelle de la vie réelle et productive, on peut dire de ce 
genfc de musique sans paroles et n’exprimant pas un sens 
bien déterminé, de cet art qui consiste, à donner à des 
rêveries improvisées une forme très-perfectionnée sous le 
rapport technique, qu’elle détourne l’homme à la fois de 
la vie pratique et de la vie réellement intellectuelle vers 
une simple jouissance sensuelle, dépourvue de toute pen- 
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sée et qui fait périr aussi bien le goût lui-mêinc que le 
véritable jugement artistique. 

On sait, par les rapports adressés d’Italie par le che- 
valier Menz à Mettemich, qu’en Autriche le gouverne- 
ment recommandait à bon escient et à dessein le déve- 
loppement du sensualisme comme le moyen le plus 
important pour calmer les esprits inquiets. Pour attein- 
dre ce but, rien n’était plus propre que d’enivrer 
l’esprit par les accents de cette musiqne que les anciens 
mettaient sur le même rang (pic la danse, le sommeil et 
les banquets, en la considérant comme un simple passe- 
temps qui apprend à l’homme à substituer les jouis- 
sances et le jeu à un but plus sérieux de la vie: c’était 
pour les grands enfants la crécelle d’Archytas qu’on mettait 
entre les mains des petits enfants pour les empêcher de 
casser quelque chose à la maison. En Italie, où l’impa- 
tience politique était plus grande qu’en Autriche, les 
hommes qui réfléchissaient commençaient à deviner l’in- 
fluence fatale de cet ail assoupissant, et même de celle 
qu’exerçait leur musique de chant et d’opéra. Si Alfieri 
avait déjà tonné contre l’amusement insipide que ses 
compatriotes trouvaient dans leurs opéras, plusieurs 
parmi les contemporains, qui admirent cependant quel- 
ques productions de leur musique du jour, ont condamné, 
à cause de leur caractère sensuel et efféminé, toutes les 
créations de l’opéra italien de nos jours, qui, ajoutent-ils, 
est devenu, en outre, une pure spéculation mercantile et 
n’offre rien « qui soit digne d’êtres pensants (1). » 
Sollicitait pour les intérêts iiiaiériel*. 

L’isolement de l’Autriche dans le domaine de l’intelli- 


(I) Mariolti : liait/ paie and présent. 
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gence a eu pour conséquence une réaction naturelle et a 
fait que, déjà après 1830, tous les Allemands à qui la 
condition politique de leur patrie tenait au cœur ont 
commencé à s’éloigner, de leur côté, de ce pays fermé 
de la Confédération et à considérer l’Autriche comme 
perdue pour l’Allemagne. Le mouvement intellectuel est 
tellement devenu un besoin absolu pour la nature alle- 
mande, que celle-ci se montrera toujours hostile au gou- 
vernement qui ne lui tient pas compte de la satisfaction 
de ce besoin. Même un Schlegel a professé publiquement 
à Vienne, en 1810, que l’État n’existe que pour veiller 
au développement de la culture intellectuelle la plus 
élevée dans l’humanité ; il demandait en même temps 
des réformes pour ranimer l’esprit, pour stimuler l’acti- 
vité et pour transformer l’État d’une manière convenable, 
suivant les modifications dans les conjonctures de chaque 
époque. Ces réformes semblaient d’autant plus néces- 
saires dans un pays où il n’y avait que quelques rares 
cours d’eau entièrement utilisés pour le trafic ; où il n’exis- 
tait que peu de voies de communications artificielles ; où 
il y avait des populations fort diverses d’une instruction 
très-negligée et touchant à des voisins barbares; par 
conséquent, dans un pays où la nature elle-même pousse 
les habitants à une vie machinale et à l’indolence, de 
manière à ne leur faire éprouver aucun besoin. Pour réa- 
gir contre des conditions naturelles aussi désavanta- 
geuses, ceux qui jugeaient la condition du pays avec le 
simple bon sens trouvaient qu'il fallait en Autriche, plutôt 
que partout ailleurs, multiplier autant que possible les 
institutions civilisatrices, fut-ce seulement pour mettre en 
circulation les ressources matérielles encore vierges du 
pays, en faisant naître dans les habitants l’habitude 
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d’une action indépendante. Mais le gouvernement autri- 
chien n’a fait que peu de chose pour favoriser même ces 
tendances. Cependant on aimait en Autriche à vanter, ce 
queMettemich lui-même trouvait du plaisir à dire, que le 
bonheur matériel du peuple était une compensation pour 
l’absence de la vie politirjue et intellectuelle, bonheur que 
le gouvernement autrichien, ajoutait-on, cherchait à 
augmenter encore, en satisfaisant tous les vœux et en 
écartant tout ce qui pourrait le troubler. Il importe donc 
de diriger nos recherches aussi vers cette condition ma- 
térielle, pour reconnaître jusqu’à quel degré le système 
du gouvernement a exercé de ce côté-ci une influence sa- 
lutaire ou bien nuisible. 

I-es finances. 

Par les guerres continuelles que, pendant vingt ans, 
l’Autriche avait eues à soutenir contre la France, la situa- 
tion financière de l’empire avait fini par être bouleversée 
jusque dans ses derniers fondements. Comme la fortune 
s’était constamment montrée contraire pendant toutes 
ces luttes, le gouvernement n’avait plus trouvé à emprun- 
ter et s’était vu forcé d’émettre peu à peu d’énormes 
masses de papier-monnaie dont le montant s’élevait, en 
1811, à la somme de 1,060 millions de florins et qui 
était tombé au douzième de sa valeur nominale. Par 
l’affaiblissement territorial de l’empire après les guerres 
de 1805 et de 1809, ce fardeau était devenu bien plus 
pesant et hors de toute proportion. Le gouvernement se 
vit forcé de prendre, en 1811, les fameuses mesures par 
lesquelles il démonétisa les billets de banque ; après les 
avoir abaissés au cinquième de leur valeur nominale, il 
échangea la somme de tous les billets contre de nouveaux 
billets de remboursement pour la somme de 212 millions 
t. n. 20 
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de florins, qui représentaient dès lors la monnaie cou- 
rante du pays (monnaiede Vienne) , et qui devaient servir 
de base à toutes les affaires d’argent. En même temps, 
on avait abaissé, à ce moment-là, les intérêts de la dette 
négociée de 650 millions de florins environ, jusqu’à la 
moitié. Le gouvernement avait promis de ne pas aug- 
menter davantage la somme des nouveaux billets de rem- 
boursement, qui représentaient 212 millions de florins. 
Mais la guerre de 1813 rendit cette promessenulle ; déjà, 
avant qu’elle éclatât, le gouvernement avait prévu qu’il 
ne pourrait pas y rester fidèle. Jusqu’au mois d'octobre 
1815, on avait émis de ces nouveaux billets d'anticipation 
pour la somme de Ü66 millions de florins ; toute la somme 
du papier-monnaie en circulation, les billets de rembour- 
sement et les billets d'anticipation, montaient, après le 
rétablissement de la paix, jusqu’à la somme de 700 mil- 
lions, dont le cours, depuis le mois de mars 1815 jusqu’au 
commencement de 1816, était exposé aux plus grandes 
fluctuations (entre 300 et /|30), parce que sa valeur 
baissait de plus en plus. 

Pour remédier à l’incertitude qui régnait, par suite de 
ces circonstances, dans toutes les affaires ; pour écarter 
les désavantages d’un changement continuel dans la va- 
leur de ces moyens d’échange ; pour mettre fin au boule- 
versement dans les finances, en diminuant le chiffre du 
papier-monnaie et en établissant une circulation plus 
naturelle ; pour améliorer le sort des créanciers de l’État, 
auxquels on payait toujours les intérêts, diminués de 
moitié en 1811, en monnaie devienne, c’est-à-dire en 
papier-monnaie démonétisé ; enfin, pour fonder de nou- 
veau sur des bases solides le crédit profondément ébranlé 
de l’État, le gouvernement autrichien avaitsongé, depuis 
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1815, à prendre des mesures importantes et efficaces et 
à ne pas reculer devant des sacrifices. Déjà au mois de 
mars 1815, lorsque, à l’occasion de la nouvelle guerre 
contre Napoléon, le gouvernement ouvrit des souscrip- 
tions pour un emprunt de 50 millions de florins en papier- 
monnaie dont le cours variait alors entre SCO et 370, et 
qu’il offrit en échange une rente de 2 1/2 pour 100 
en monnaie de convention, il fit le premier pas pour en- 
trer dans la voie des opérations financières qu’il avait 
projetées et attira aussitôt même le concours de capita- 
listes étrangers, par le taux avantageux de l’intérét qui 
montait à presque 10 pour 100. Lorsque cet emprunt fut 
conclu (9 mars 1816), la valeur de ces nouvelles obli- 
gations et le cours du papier-monnaie commencèrent 
déjà à hausser, parce qu’on s’attendait à voir le gouverne- 
ment prendre d’autres mesures. Ensuite, le ministre des 
finances, le comte Stadion, ouvrit (1" juin), par une pa- 
tente célèbre, la série des ordonnances qui formaient la 
base de l’avenir financier de l’Autriche. Le gouvernement 
renonça désormais à toute nouvelle émission de papier- 
monnaie à cours forcé et à valeur obligatoire. Le papier- 
monnaie alors en circulation devait en être retiré peu 
à peu, par un retrait non interrompu et volontaire ; en 
même temps, la circulation du numéraire devait être 
ramenée à la base de la monnaie métallique frappée sui- 
vant la convention faite à cet égard. 

Pour échanger le papier-monnaie, la patente avait in- 
diqué deux voies. En donnant une misé de 2,000 florins 
de monnaie de Yienne (W. W.) et 200 florins de mon- 
naie de convention (C. M.), on pouvait acquérir une 
des 50,000 actions qui devaient former le fonds de la 
banque nationale qu’on voulait créer, et dont la va- 
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leur devait dépendre des affaires et des profits de cette 
nouvelle institution. Ou bien on pouvait obtenir, pour 
chaque somme de 140 florins (ce qui était la plus petite 
somme remboursable) , en papier-monnaie destiné à être 
détruit, la somme de 40 florins (C. M.) en billets de 
banque remboursables à vue, ce qui, d’après le cours du 
moment de 346, était à peu près toute la valeur réelle 
de 140 florins ; on devait, en outre, obtenir encore une 
obligation de 100 florins à 1 pour 100. Dans la prévision 
qu’on n’offrirait pas un prix de remboursement plus élevé, 
le public trouvait que les avantages immédiats et plus 
simples rendaient plus séduisante cette dernière proposi- 
tion qui rapportait un profit de presque 50 pour 100 ; c’est 
pourquoi on apportait les papiers remboursables en telle 
quantité que, déjà après sept semaines, on dut renoncer 
(17 août) à l’échange, parce que les ressources pré- 
parées dans ce but n’y suffisaient plus. Le gouverne- 
ment eut recours à une autre mesure. Une nouvelle 
patente (29 octobre) ouvrit un nouvel emprunt volon- 
taire et bien garanti, pour lequel les mises devaient être 
faites à moitié en papiers publics rapportant des intérêts 
et à moitié en papier-monnaie ayant cours. Pour une 
obligation de 100 florins à 5 pour 100, qui, après la ré- 
duction des intérêts en 1811, ne rapportait que 2 florins 
et demi (W. W.), c’est-à-dire, au cours actuel de 325, 
seulement environ 48 kreuzer, ou qui ne représentait 
qu’une valeur de 15 florins 24 kreuzer; pour une telle 
obligation et pourlOO florins de papier-monnaie (W. W.) 
qui représentaient 31 florins 3 kreuzer (C. M.), par 
conséquent, pour la somme totale de 46 florins 27 kreu- 
zer, on recevait une obligation ( métallique ) de 100 flo- 
rins à 5 pour 100, dont on payait les intérêts en mon- 
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naiede convention. Dans cet emprunt d’arrosement qui, 
de la manière indiquée, devait rembourser le papier- 
monnaie et en même temps transformer l’ancienne 
dette portant intérêt, l’État donnait de 120 à 130 mil- 
lions de métalliques, 5 pour 100, pour une somme nomi- 
nale égale de l’ancienne dette qui n’avait qu’une valeur 
réelle de 17 millions et demi de florins, et pour envi- 
ron 129 millions et demi de monnaie de Vienne (W. W.) , 
c’est-à-dire du papier-monnaie d’une valeur réelle de 
37 millions et demi, par conséquent pour la somme 
totale de 55 millions. 

Par suite d’autres grandes opérations financières faites, 
à la même époque, aussi par d’autres gouvernements, et 
par suite d’une demande plus forte de capitaux, les fonds 
publics de tous les États du continent tombèrent, au com- 
mencement de l’année 1817, au niveau le plus bas; les 
nouvelles métalliques autrichiennes descendirent jusqu’à 
tltl 1/2 pour 100. Le gouvernement fit de nouveaux 
efforts pour consolider son crédit. Il établit (janvier 
1817), un fonds général d’amortissement et pour engager 
le public à s’intéresser davantage à cette institution, il 
introduisit des améliorations dans les privilèges de la 
Banque, lorsqu’on en publia (15 juillet) les statuts détail- 
lés. Le gouvernement augmenta la somme annuelle des- 
tinée à payer sa dette à la Banque, et il baissa le mon- 
tant des actions à la moitié, en doublant leur nombre, 
de sorte qu’il y eut 100,000 mises, chacune de 1,000 flo- 
rins (W.W.) et de 100 florins (C.M.). Pour chaque action 
on promit un dividende de 30 florins, abstraction faite du 
dividende provenant des profits dans les affaires de la Ban- 
que. Le gouvernement déclara que les billets émis par la 
Banque formeraient un moyen de payement légalement re- 
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connu ; il garantit tous les payements à faire par la Banque, 
comme il l’avait déjà antérieurement chargée du retrait 
du papier-monnaie et de l’administration du fonds d’a- 
mortissement : on pouvait donc supposer qu’il ferait 
dorénavant toutes ses affaires de crédit avec elle. Toutes 
ces opérations, ainsi que la vaste sphère d’action que la 
Banque obtiendrait probablement comme établissement 
d’escompte et d’endossement, promettaient des profits 
considérables; déjà le dividende de 30 florins (C. M.) 
était assez séduisant; en effet, comme les 1,000 florins 
(W.W.) ne valaient, d’après le cours, que 298 florins 
et demi , chaque action n’avait qu’ une valeur de 398 florins 
et demi (C. M.). Mais bientôt le dividende montait en- 
core plus haut; vers la fin de 1818, il était déjà arrivé à 
M florins. Les souscriptions marchaient donc rapide- 
ment, de sorte que, vers la fin de 1819, on avait déjà fait 
50,621 mises, et payé ainsi 50,621,000 florins (W.W.), 
* somme pour laquelle la Banque reçut la somme égale en 
obligations sur l’État portant 2 1/2 pour 100 (C.M.) 
d’intérêt. A ce moment on arrêta les souscriptions, 
afin de ne plus diviser davantage les profits qu’on pré- 
voyait devoir obtenir. A l’aide de toutes ces opérations, 
favorisées encore d’une manière particulière par un em- 
prunt de 50 millions de florins en argent comptant, con- 
tracté en 1818, le gouvernement se vit en état d’élever 
le cours du papier-monnaie à 250 et de l’y retenir 
avec des fluctuations peu importantes, taux qu’il avait 
eu en vue dès le principe et qui lui servit de base dans 
son arrangement avec la Banque, qu’il chargea ensuite 
du retrait ultérieur du papier-monnaie. La Banque 
commença, après le 3 mars 1820, ces opérations du 
retrait du papier-monnaie, dont la somme en circula- 
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tion montait encore à cette époque à 450 millions de 
florins. 

Au commencement de 1818, on prit une nouvelle me- 
sure en faveur des anciens créanciers, par rapport à la 
dette portant intérêt. Au moment où l’on conclut (1" avril 
1818) l’emprunt d’arrosement du 29 octobre, cette dette 
était descendue au chiffre de 488 millions. Une nouvelle 
patente (21 mars 1818) indiqua un nouveau plan pour 
l’amortir et pour la transformer. On divisa les 488 
millions en 488 séries; de ce nombre cinq devaient être 
tirées chaque année, et les obligations qu’elles conte- 
naient devaient être mises en jouissance complète des 
intérêts primitifs en monnaie de convention. Les an- 
ciennes obligations, qui depuis 1811 avaient rapporté 
2 1/2 pour 100 (W.W.), ce qui équivalait, d’après 
le cours du jour de 250, exactement à 1 pour 100 
(C. M.), rapportaient alors de nouveau des intérêts 
quintuples. Afin de diminuer la charge résultant de cette 
opération, on voulait amortir ensuite, tous les ans, la 
même somme de 5 millions de florins. Par suite de la 
probabilité plus grande de voir sortir les obligations au 
tirage et d'arriver ainsi à la complète jouissance des in- 
térêts, le public achetait ces anciennes obligations et en 
fit ainsi hausser le prix, de sorte que, outre l’augmenta- 
tion des intérêts déjà si lourds à payer, le rachat de la 
somme à amortir devenait de plus en plus coûteux pour 
l’État. Quand cette transformation et cet amortissement 
de l’ancienne dette seront achevés, en 1866, ils auront 
coûté à l’État, d’après le calcul de Tegoborski, une 
somme de 5,86 millions de florins et lui légueront, en 
1867, une nouvelle dette de 223 millions de florins. En 
effet, à côté des charges extraordinaires que lui impo- 
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saient, plus tard, les complications de la politique exté 
rieure, il ne pouvait pas satisfaire à toutes ces obliga- 
tions sans faire de nouveaux emprunts qui, dans une 
longue série, se continuèrent jusqu’à la fin du règne 
de l’empereur François, où ils montaient jusqu’à la 
somme de 567 millions et demi de florins. Sans compter 
quatre emprunts de loterie montant à un total de 
113 millions, cette somme s’était élevée, vers 184 1 , à 606, 
ou bien, en la réduisant d’une manière uniforme au 
taux de 5 pour 100, à près de 532 millions de florins. 
Avant 1816, l’État avait payé pour sa dette 5,381,690 
florins (C.M.) d’intérêt; en 1831, il était déjà obligé de 
dépenser 21 millions pour ce même but ; mais en 1842 , 
il avait à payer, avec les remboursements des emprunts 
de loterie, avec les frais du fonds d’amortissement et ceux 
de la dette lombard-vénitienne, une charge annuelle de 
49 millions. En vingt-six ans, la dépense pour les 
finances s’était donc plusqu’octuplée. 

Ce système financier, depuis ses premières démar- 
ches qui consistaient dans les opérations de 1816 jus- 
qu’à ses conséquences plus éloignées, a été blâmé 
avec la plus grande sévérité par presque tous les cri- 
tiques autrichiens (1), qui lui opposaient, plus ou 


(i) Tegoborski : Des finances et du crédit publique de l'Autriche, 
Paris, 4843; ouvrage inspiré, d'après presque toutes les indications, 
par M. von Kübeck et formant, pour ainsi dire, son programme. — 
A. Tebcldi (Beidtel) : Die Geldangelegenheiten Oesterreichs (Les finances 
de l’Autrichel, Leipzig, 4 8 47; comparez: Anti-Tcbeldi, par I,. John, 
Leipzig, 4848. — Von Hauer : Heiiraege w Geschichte der oesler- 
Tcichischen Finanzen [Documents pour servir h l'histoire des finances 
de l’Autriche), Wien, 4848.— O. Hübner : Oes/erreiefc's Finanzlage und 
seine Ilülfsquellrn (Situation financière de l’Autriche et ses ressources), 
Wien, 1849. — Dans notre exposition des faits et des jugements re- 
lativement à ce sujet, où les recherches indépendantes et la connais- 
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moins, toute la rigueur de la doctrine théorique. En 
effet , la théorie blâme, dans une mesure comme celle 
que nous venons de mentionner en dernier lieu, la 
façon et la manière indirecte de dédommager les 
créanciers par un tirage des obligations. Les profits 
de ces tirages revenaient effectivement plutôt aux spé- 
culateurs qu’aux petits rentiers , qui ne peuvent pas 
aussi facilement attendre le moment où ils sont ap- 
pelés à participer à ces avantages. La théorie condamne 
toute cette entreprise, qui voulait élever la valeur du 
papier-monnaie démonétisé, parce que son but lui-môme, 
cette prétendue réparation, n’était nullement atteint ; 
en effet, disent ces critiques, il est impossible de dé- 
dommager les possesseurs primitifs du papier dont la 
valeur à diminué et qui change d’autant plus rapide- 
ment de possesseur que la valeur en baisse davantage. 
Mais cette théorie rigoureuse semblait trop facilement 
placer le droit de la nécessité au-dessus du droit de l’é- 
quité et de la justice ; aussi la rigueur en avait-elle été 
modifiée par la théorie elle-même dans son application à 
ce cas particulier (1), par la raison que l’époque où le 
papier-monnaie autrichien était arrivé au taux le plus 
bas (où il perdait environ /jOO et au-dessus) n’avait 
duré que le court espace d’une seule année, de 1815 à 
1816. Eu égard aux engagements courants, contractés à 
partir de 1811, on trouva donc justes et justifiés les 
efforts que fit le gouvernement pour fixer le cours du 
papier au taux moyen et approximatif de la dépréciation 


sance pratique des affaires nous font défaut, nous n’avons donné, 
pour la plupart du temps, qu'un résumé des sources indiquées. 

(t) Cf. Nebenius : ber oeffen tliche Crédit (Le crédit public), 1820, 
p. 385 sq. 
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(250), telle qu’elle avait eu lieu pendant ces années-là. 

En outre, dans cette accusation élevée contre les dé- 
penses trop fortes et inutiles qu’avaient entraînées ces 
opérations, on n’a pas mis en ligne de compte l’état gé- 
néral des finances de cette époque, ni le grand besoin de 
capitaux, ni le taux élevé des intérêts à ce moment où 
le gouvernement autrichien aurait été obligé de faire des 
sacrifices tout aussi grands, en prenant n’importe quelle 
autre mesure, pour rétablir la circulation indispensable 
du numéraire. Il faut encore ajouter à cela que, pour 
relever et pour rétablir le crédit de l’État, une manifesta- 
tion extraordinaire de bon vouloir, de bonne foi et de 
loyauté était indispensable, dans ce pays où l’on ne trou- 
vait des garanties favorables et une cause de confiance, 
ni dans la manière dont jusqu’alors on avait dirigé l’ad- 
ministration générale du pays, ni dans le caractère des 
anciens administateurs, ni dans la condition actuelle, ni 
dans le souvenir de ce qui avait été fait, dans les der- 
niers temps, pour les finances, ni enfin dans la consti- 
tution politique du pays. En tenant équitablement 
compte de toutes ces considérations , on doit avouer que 
ces commencements de l’activité du gouvernement au- 
trichien, dans le département des finances, étaient 
conformes à ses aut res bonnes intentions que nous avons 
cru reconnaître dans les premières années de la restaura- 
tion, et que le ministre des finances, le comte Stadion, 
était à la hauteur de la bonne réputation dont il jouis- 
sait sous tous les autres rapports (1). Mais les critiques 

(<) Nous ne voulons pas pour cela louer ses panégyristes qui, à I é- 
poque de sa mort, en 1824, disaient, dans la Gazette d'Amjsbourg, que 
('histoire de son administration devait nécessairement être écrite par 
des anges. 
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semblent être d’autant plus justifiées qu'elles avancent 
avec le temps et qu’elles s’attaquent à la marche ulté- 
rieure de l’administration. 

A partir du moment où l’on avait vaincu les plus 
grandes difficultés, vers 1820, les juges favorables à 
l’administration, qui contemplaient avec admiration les 
résultats obtenus, pendant ces premières années, dans 
le département des finances, s’étaient attendus avec une 
grande confiance à voir atteindre le but, c’est-à-dire le 
rétablissement de la circulation du numéraire, successi- 
vement et môme d’une manière rapide, sans qu’on eût 
besoin de faire des sacrifices inutiles et trop grands. 
Mais cette attente fut trompée. Avec une dépense annuelle 
de k millions de florins, le reste du papier-monnaie 
(450 millions de florins) pouvait être retiré de la circu- 
lation dans l’espace de quarante-cinq ans. D’après le 
traité dans lequel le gouvernement cédait cette opéra- 
tion à la Banque, on devait arriver au retrait complet dupa- 
pierà peu prèsen vingt-deux ans; maisc’ était au prix d’une 
série d’emprunts qui entraient dans les caisses de la Ban- 
que et qui laissaient à l’ État une charge annuelle de 4 mil- 
lions de florins environ en intérêts. Les grands privilèges 
perpétuels qu’on accordait à cet établissement, fondé 
dans d’excellentes conditions, amenaient, plus tard, les 
abus d’une administration négligente, abus qui deve- 
naient de plus en plus grands et se multipliaient toujours 
davantage. Ainsi on abandonna plusieurs dispositions 
primitives fort utiles, comme celle qui était relative au 
fonds de réserve; on fit tort à des institutions sem- 
blables dans les provinces , quand on n’en empêchait 
pas tout à fait la création ; on étendit le cercle des 
affaires d’une manière démesurée ; on fit des avances 
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immodérées au gouvernement et autres choses sem- 
blables. 

Au commencement de l’année 1823, le gouvernement 
s’engagea à mettre à la disposition de la Banque le nu- 
méraire dont elle aurait besoin pour changer les billets 
de Banque : elle put donc, dès lors, donner à ses affaires 
une extension qui dépassait de beaucoup son fond de réa- 
lisation; mais l’État était devenu alors le débiteur soli- 
daire pour les engagements de la Banque. Si au commen- 
cement la Banque avait maintenu, entre son fonds en 
espèces et les notes en circulation, la proportion de 1 à 
1 >S , cette dernière empira déjà en 1825, où elle n’était 
plus que de 1 à 4”, pour tomber, en 1840, jusqu’à la 
proportion de 1 à 10* 5 . On a calculé que les profits 
hors de toute proportion que la Banque retira, pendant 
les trente années suivantes, d’une position aussi privilé- 
giée, formaient des sommes énormes (1). Le dividende 
monta, vers 1840, à 90 florins et au-dessus ; les actions, 
qu’on avait payées, dans le principe, 500 florins cha- 
cune à la Bourse, étaient alors au taux de 1 ,885 florins. 
En même temps, on se plaignait qu’en retour de toutes 
ces faveurs démesurées, la Banque ne favorisât nulle- 
ment, dans des proportions égales, ni le commerce, ni 
l’industrie: qu’elle fît encore moins pour la petite indus- 
trie et pour le petit commerce, et qu’en sa qualité de 
Banque d’escompte elle ne profitât essentiellement qu’aux 
grandes maisons de commerce à Vienne, qui trouvaient 
ainsi l’occasion d’obtenir de grandes sommes d’argent à 


(1) Hübner (p. 61) concorde assez bien avec le comte Deym : fins 
Bank-md Nolmwtnen in Oenlerreich (Le système de la banque el des 
billets de banque en Autriche), p. 13. 
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/l pour 100 qu’elles pouvaient placer dans le pays à 
6 pour 100, et même à un taux plus élevé encore. En 
comparaison avec la Banque de Paris, celle de Vienne 
faisait des affaires de plus en plus considérables; on cal- 
culait en moyenne le montant des effets escomptés par 
la Banque de Paris à 579 florins, et celui des effets 
escomptés à Vienne à 4,822 florins. Ces chiffres indiquent 
un développement des affaires qui n’est pas en propor- 
tion avec l’importance de Vienne comme place commer- 
ciale ; en effet, les juges les plus favorables qui se sont 
prononcés sur l’administration des finances en Autriche 
ont trouvé qu’au moment de la fondation de la Banque, son 
fonds de réserve, comparé à celui de la Banque de Paris, 
était trop grand en comparaison des besoins du commerce. 

Avec cette dotation si riche, les avantages qu’on pou- 
vait recueillir si facilement détournaient le monde com- 
mercial de toute entreprise solide, pour le conduire à des 
spéculations risquées d’agiotage et à d’autres affaires de 
même nature. Il se rassembla à Vienne tout un monde 
d’agioteurs de la plus haute et de la plus basse classe ; 
cette ville devint le siège principal des jeux de Bourse 
en Europe , ce qui , avec l’extension toujours croissante 
donnée à la loterie de l’ État et avec la mise en loterie de nom- 
breuses propriétés foncières, ne contribuait pas peu à la 
corruption générale des mœurs. On a souvent attribué à 
une cupidité coupable et à la corruptibilité des gouver- 
nants les secours et l’assistance que recevaient, de la 
part du gouvernement, tous cés abus et, en général, 
tout le système des emprunts avec toutes ses plaies. Ceux 
qui blâment le gouvernement avec le plus de fiel (1) ont 


(1) Tebeldi. 
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fait planer des soupçons sur les premières démarches 
faites en 1816 pour améliorer le sort des créanciers de 
l'État, en les représentant comme une mesure concertée 
déjà en 1811 et qui aurait été, d’après eux, « le précieux 
secret » d’un petit nombre d’initiés. D’autresont assez sou- 
vent prononcé publiquement les noms précis de différents 
personnages, en citant tantôt Gentz, tantôt le successeur de 
Stadion, tantôt d’autres personnes placées encore plus haut 
et en les accusant, l'un de s’être laissé corrompre, les au- 
tres d’avoir de nouveau émis les obligations destinées à 
être détruites, et enfin d’autres encore d’avoir fait de 
fausses valeurs autrichiennes. Mais le motif le plus puis- 
sant, qui fait qu’on favorisa ainsi la Banque, se trouve 
dans tout le système politique et a sa source dans d’au- 
tres faits que dans le caractère fortuit des personnes pla- 
céesà la tête du gouvernement. Les partisansde ce système 
voient avec plaisir l’assoupissement des classes moyennes, 
qui sont les plus disposées à prêter leurs économies à l’É- 
tat; ils se réjouissent de cette modification dans l’état des 
choses par laquelle on créait dans les créanciers favorisés 
de l’État un nouvel ordre, une aristocratie de l’argent qui 
sert de contre-poids aux anciens ordres privilégiés ; qui 
ne fera jamais naître les mêmes dangers immédiats et 
qui n’élèvera, à aucun moment, les mêmes prétentions 
que la noblesse et le clergé, ces deux ordres de la part 
desquels on aura toujours à les redouter à cause de leur 
constitution en corporation. Il s’établit, en outre, dans 
cette aristocratie de l’argent une certaine solidarité, 
parce que c’est à elle que revient le soin d’administrer ce 
vaste domaine des 20 milliards de florins et plus encore, 
qui pèsent, sous la forme de dette publique, sur les États 
de l’Europe. L’intérêt ainsi enchaîné cherche donc à 
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garantir la docilité à l’intérieur et la tranquillité au de- 
hors ; de sorte que tous les princes de l’argent se sont 
jusqu’ici toujours intéressés d’une manière particulière 
à l’Autriche qui a une si large part dans cette dette, 
ainsi qu’à toute l’intégrité de ses États, et ont soutenu 
son système financier avec le plus grand zèle, sans 
craindre de se trouver trop près des limites, du reste 
fort étendues, où ce système pourrait devenir pernicieux 
à leurs propres intérêts. 

Commerce et industrie. 

Quelque favorable qu’eût été le résultat obtenu par 
les opérations financières en Autriche pendant les pre- 
mières années qui suivirent le rétablissement de la paix, 
le moyen le plus important et le plus efficace pour relever 
le crédit de l’État aurait été l’inauguration d’une admi- 
nistration économe et active. En effet, de cette manière, on 
aurait poussé toutes les forces du pays à se développer 
librement et sans entraves ; on aurait ménagé et aug- 
menté les ressources ; on aurait profité des avantages de 
la paix et du grand débouché commercial à l’intérieur 
pour favoriser, par tous les moyens possibles et en se 
mettant vigoureusement à l’œuvre, l’agriculture, l’indus- 
trie et le commerce. Mais, précisément sous ce rapport, 
on semblait faire, au plus grand préjudice de l'Autriche, 
l’expérience que la facilité séduisante, avec laquelle on 
pouvait se procurer des ressources pécuniaires, facilité 
telle qu’elle est le résultat de nos modernes systèmes 
d’emprunt, relâche les ressorts d’une administration 
soigneuse ; on faisait dans cette direction plus pour en- 
traver ces tendances que pour les favoriser. En ce qui 
regarde le commerce, la nouvelle ère de 1815 avait com- 
mencé sous les auspices les plus tristes. Par suite du dé- 
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sordre dans les finances et des restrictions apportées à la 
dépense pendant les années de détresse de 1815 à 
1817, les plaintes causées par la stagnation complète 
dans les affaires, par le manque de numéraire et par de 
fortes faillites étaient générales et continuelles ; cette si- 
tuation des affaires donnait, déjà à cette époque, une 
forte impulsion à la manie des spéculations d’argent et 
de l’agiotage. La misère, qui régnait pendant ces années 
de détresse, se faisait sentir d’une manière beaucoup 
plus terrible à l’est de l’Europe qu’à l’ouest. La Lom- 
bardie et la Moravie étaient sillonnées par des bandes de 
brigands ; les côtes de l’Italie souffraient affreusement 
*des Barbaresques ; en Transylvanie et en Hongrie, la 
disette sévissait à un degré tel qu’on ne le trouve que là 
et en Russie, où les voies de communication sont encore 
frès-défcctueuses. 

Le gouvernementde l’empereur François semblait donc 
considérer, avec raison, l’amélioration et l’augmentation 
des communications, ainsi que toutes les mesures qui pou- 
vaient les faciliter, comme la chose principale et la plus 
importante qu’il y eût à faire, et qui était nécessaire pour 
féconder les richesses jusqu’alors improductives des pro- 
vinces autrichiennes. En effet, on ne fit pas peu de 
chose, à cette époque, pour construire des canaux, 
pour rectifier le cours des fleuves, pour délivrer la navi- 
gation de ses entraves et pour établir des routes. Dans 
toutes les entreprises de cette nature, dans les grandes 
constructions hydrauliques et dans l’établissement des 
canaux en Hongrie et en Italie ; dans la rectification du 
cours du Dniester (1818) ; dans l’abolition des péages et 
des privilèges de navigation par l’acte réglant la naviga- 
tion sur l’Elbe (1821) ; dans l’établissement des routes à 
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travers les montagnes, comme de celle de Trévise à Am- 
pezzo, deStilfs (Stelvio) et sur le Splügen ; dans l’impulsion 
active donnée par le compte Chotek k la construction de 
routes en Bohême; dans l’essor donné A la navigation sur 
la Moldau par la construction du chemin de fer de Budweis 
à Linz (1829-1833) ; dans toutes ces entreprises, les ré- 
sultats étaient toujours tellement encourageants, qu’on 
aurait dû s’attendre à une activité encore beaucoup plus 
étendue dans le domaine des travaux publics. L’Autriche 
a toujours tiré une très-grande gloire de ses travaux hy- 
drauliques et des routes construites par elle en Lombar- 
die ; de 1814 à 1835, elle a dépensé pour les dernières à 
peu près 1 k millions de florins, ce qui, vu la grande im-» 
portance de cette entreprise, ne fait nullement paraître 
très-considérable le placement très-productif de ces 
fonds. 

Quand on considère la grandeur de l’État autri- 
chien et l’importance de ses besoins, ainsi que la longue 
durée de la paix qui devait favoriser tous ces travaux, 
les secours donnés à ces entreprises, à l’égard desquelles 
on ne pouvait pas avoir le moindre scrupule, quant aux 
principes, n’étaient nullement extraordinaires. Mais par- 
tout où de tels scrupules, ou seulement des difficultés, 
s’opposaient îi l’action du gouvernement, on ne songea 
pas même à entreprendre de tels travaux. Ainsi, tandis 
que, dans un but stratégique, la construction de beau- 
coup de routes utiles en Italie fut favorisée par le gou- 
vernement, ce dernier a toujours refusé, par des considé- 
rations semblables, de permettre l’achèvement de deux 
routes dans la Yalteline, bien que le public désirât 
beaucoup les obtenir. 

Les institutions féodales en Hongrie, qui sont hostiles 

T. n. si 
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à tout esprit commercial et industriel, ne furent pas 
même molestées. Soupçonné dans ses intentions, parce 
qu’il avait négligé ou violé les droits constitutionnels, le 
gouvernement n’avait ni la force ni l’habileté nécessaires 
pour sortir de l’isolement dans lequel les douanes met- 
taient ce pays. Même l’ouverture des autres provinces 
de l’empire et l’abolition des lignes douanières qui les 
séparaient les unes des autres ne purent être exécutées 
qu’en 1825 et 1826, et ne le furent pas même alors d’une 
manière complète. Le système prohibitif avec toutes ses 
conséquences, la surveillance des frontières, la contre- 
bande , les droits de contrôle confiés aux autorités de la 
douane et la manière maladroite dont on exerçait 
cette surveillance pesaient, comme autant d'entraves, 
sur les mouvements du commerce. Pour les relations 
avec l’étranger, on manquait d’un nombre suffisant de 
ports et de débouchés ; malgré l’abondance des ma- 
tières brutes et malgré la position favorable de i’ Au- 
triche entre l’Europe et l’Orient, l’importation et l’ex- 
portation y étaient relativement faibles. Parmi les ports 
peu nombreux, Veniseavaitdécliné, en très-peu de temps, 
d’une telle façon, qu’en 1828 la population avait dimi- 
nué de plus d’un tiers, depuis quatorze ans, et qu'un 
deuxième tiers vivait des secours de l’assistance publique 
et privée. 

Outre les verreries et les blanchisseries de cire, 
il n’y avait pas de manufactures un peu importantes dans 
cette ville; dans les petites fabriques, les ouvriers deman- 
daient l’aumône aux visiteurs étrangers; les anciennes 
entreprises si grandioses avaient disparu d’une façon 
presque inexplicable; entre autres, on ne comprenait 
pas pourquoi il n’y avait pas une seule manufacture de 
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soierie dans cette ville (1 ). En revanche, on avait l’habitude 
d’appeler Trieste l’enfant gâté du gouvernement autri- 
chien; sesimportationss’étaientélevées, à l’époque de la 
mort de l’empereur François, à une valeur de 70 millions 
de florins, tandis que vers 1 820 les importations et les ex- 
portations n’avaient atteint que la moitié de ce chiffre. 
Néanmoins, c’était encore en 1828 un Anglais qui, à l’aide 
d’un monopole, exploitait la navigation à vapeur entre 
Trieste et Venise, lui donnant un essor rapide. Plus tard, 
c’était un particulier du Bas-Rhin, le fondateur de la 
navigation à vapeur de Trieste et du Lloyd autrichien, 
qui y employa les vrais moyens pour faire profiter 
Trieste de son admirable position, pendant que les or- 
ganes du gouvernement couvaient des plans de sociétés 
commerciales dans les Indes Orientales, sociétés auxquel- 
les les temps n’étaient plus favorables et pour lesquelles 
on n’avait pas les ressources nécessaires (2). 

Ainsi le commerce direct, fait par l’Autriche à l’aide de 
ses propres navires avec les stations un peu éloignées, 
restait presque sans importance aucune. La petite flotte 
de bâtiments de commerce manquait tellement de la pro- 
tection d’une flotte de guerre que, pour ne pas implorer 
l’Angleterre de protéger ses côtes, comme le faisaient 
la Toscane et Rome, l’Autriche dut, en 1814, conclure 
avec la Porte un traité en vertu duquel les Turcs se char- 
geaient de protéger les bâtiments de commerce autri- 
chiens contre les Barbaresques. Et cependant l’Autriche 


(!' Ces indications se trouvent dans Burgcr : neise durch nberila- 
lien (Voyage dans l'Italie du Nord), une des sources les moins suspectes 
sur lu condition de l'Italie autrichienne à cette époque. 

(2' cr. von Nollc : Rcminiscenzcn aus meinem l.eicn (Souvenirs de 
ma vie). 1854, t. 11. 
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avait trouvé, en 1816, dans le port de Venise, huit 
vaisseaux de ligne et sept frégates 1 Mais le gouvernement 
les laissa pourrir; il abandonna, sans les achever, les 
carcasses de frégates qu’on avait commencé à bâtir (1); 
il ne fit absolument aucun usage des magnifiques et 
vastes chantiers de la marine militaire à Venise ; il laissa 
descendre la flotte de l’Autriche jusqu’à un nombre in- 
signifiant de petits bâtiments, par suite, dit-on, d’une 
promesse que l’Angleterre lui aurait arrachée de ne plus 
entretenir de grands vaisseaux dans la mer Adriatique. 
Ceci serait le troisième pendant de son traité avec la Tur- 
quie et de la fermeture du Danube par la Russie, à la- 
quelle l’Autriche s’était soumise depuis si longtemps 
déjà. Mais cette attitude mesquine et passive dans la po- 
litique extérieure, ainsi que l’absence de liberté à l’inté- 
rieur, sans laquelle une nation ne peut jamais avoir une 
position importante dans le commerce du monde, c’étaient 
là les puissantes entraves qui auraient, de tout temps, 
empêché l’Autriche de devenir un grand État commer- 
cial, quand même le gouvernement aurait eu la meil- 
leure volonté et la capacité de favoriser les intérêts maté- 
riels. 

Mais combien n’était-on pas loin de faire preuve de 
cette capacité, lorsque, dans la patente relative aux 
douanes de l’an 1810 (2 sept.), on ne maintenait pas 
seulement dans toute sa sévérité le système prohibitif du 
dernier siècle, « qui mettait en dehors du commerce toutes 
les marchandises étrangères dont on pouvait se passer, » 
et« qui s’était montré excellent par ses conséquences 
les plus salutaires, » mais qu’on voulut même lui 


(I) Cf. Burger, t. I* r , p. 23. 
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donner « une extension plus grande! • Ce ne fut qu'a- 
près le règne de François 1 er qu’on fit un. petit progrès 
dans ce système par le règlement de douanes de 1836, 
progrès dont les effets bienfaisants se firent sentir aussi- 
tôt. Grâce au vaste marché qui s’était ouvert à l’inté- 
rieur, les provinces allemandes : la basse Autriche, 
la Bohème et la Moravie, qui fournissaient presque 
exclusivement môme d’objets manufacturés les pays ex- 
clusivement consommateurs, tels que la Hongrie, la 
Transylvanie et la Galicie, étaient arrivées à un déve- 
loppement assez considérable de leur industrie ; mais ce 
résultat avait été amené en partie aussi par un moyen 
contre nature, par une espèce de système colonial, in- 
troduit par le gouvernement au profit de ces provinces, 
mais au grand désavantage des autres parties de l'em- 
pire et qui fit qu’en Italie on s’en plaignit hautement. Les 
droits élevés de 60 pour 100 ad valorem qui pesaient, en 
moyenne, sur les marchandises étrangères, ainsi que la 
défense qui excluait d’autres produits, empêchaient en- 
tièrement les relations naturelles de commerce de s’éta 
blir entre l’ Italie et la Suisse, le Piémont et la France. 
L’industrie considérable, qui avait été créée pour satis- 
faire les besoins de l’année dans le royaume d’Italie, fut 
complètement ruinée. Dans les articles où ces provinces, 
à l’intérieur de l’empire, faisaient concurrence à l’Italie, 
dans les draps, dans les travaux d’orfèvrerie en argent et 
en or, etc., les fabriques de Côme, de Gandino et d’autres 
localités durent s’arrêter ou se ralentir. L’industrie de 
la soie en Lombardie, cette source naturelle de ri- 
chesse, sans laquelle le pays aurait depuis longtemps 
succombé sous l’oppression étrangère, resta seule pros- 
père. 
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Mais on entrava même cette branche de l’industrie si 
utile pour les intérêts du fisc, lorsque, par une jalousie 
mesquine et pour favoriser la Banque de Vienne, on 
empêcha, en 1834, la fondation d’une banque pour les 
soieries k Milan, banque qui devait rendre les Lombards 
indépendants des commissionnaires de Londres et four- 
nir des ressources pécuniaires aux producteurs de soie 
et aux filateurs en Italie. Quand on se représente les 
nombreux ennemis naturels qui s’opposaient au dévelop- 
pement de l’industrie dans l’empire d’Autriche, l'ab- 
sence de la civilisation dans ses provinces orientales et, 
par conséquent, l’absence de besoins; l’opposition bi- 
gote du clergé dans le Tyrol; puis les suites de la 
guerre ; le taux élevé de l’intérêt ; la disette, ainsi que 
d’autres causes encore, on comprendra qu’avec de telles 
fautes du gouvernement et par suite de l’influence exer- 
cée par tout ce système de la police et dos finances, sys- 
tème qui craignait, avant tout, la moindre action indé- 
pendante, il ait été impossible à l’industrie de prendre 
un essor quelque peu considérable. La différence entre 
les divers systèmes, relativement à l’industrie dans les 
provinces, était tellement grande et restait tellement im- 
. mobile, malgré une tentative de réforme essayée en 1835, 
qu’il faut s'étonner que cette législation n’ait pas en- 
travé l’industrie encore davantage (1). Une comparai- 
son de la situation de l’Autriche avec les progrès faits 
dans d’autres pays serait encore, sans aucun doute, 
au désavantage marqué de l’Autriche; seulement on ne 
peut la faire que fort difficilement, parce que les indica- 


(t) Cf. Berlier : nie Organisation des Oetcerbwrsens (L’organisation 
<le l'industrie), p. 151. 
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tions précises sur le mouvement industriel de ces pre- 
miers temps de la restauration nous font complètement 
défaut (1). Dans certaines branches de l’industrie, la 
Russie elle-même avait fait des progrès plus rapides, 
comme on pourrait le prouver par quelques exemples. 
A partir de 181 A, où l’on commençait à favoriser la 
fdature de coton en Russie, par un système semblable 
de prohibition, l’importation de coton brut était montée 
en vingt-huit ans de 15,000 quintaux à plus de 
500,000 (poids d’Autriche) ; tandis qu’en Autriche 
elle ne s’était élevée, de 1807 à 1887, de 25,000 
quintaux qu’à 231,000 (2) et de 1823 à 1829, en 
moyenne seulement à 80,000. 

Agriculture. 

La condition de l’agriculture était encore plus fâ-‘ 
cheuse que celle de l’industrie, bien qu’elle eût été digne 
des plus grands soins. Mais on ne fit rien pour délivrer 
et pour mobiliser la propriété foncière, en faveur de la- 
quelle tout le monde, sans exclure la Russie elle-même, 
s’agitait à cette époque. On continuait à interdire aux 
Juifs toute acquisition de biens fonciers ; les terres qui 
donnaient droit de vote dans les diètes des provinces 
allemandes ne pouvaient être acquises, à titre de pro- 
priété perpétuelle, que par la noblesse ou par la bour- 
geoisie des villes représentées dans les diètes, ce qui. 


(t) Aussi bien dans Schubert et Springer que dans Kreutzberg : 
Uebersicht der Industrie Boehmens (Résumé de l’industrie en Bohême' 
Prague, 1836, et dans Czoernig : Hislorisch-stalisUsche lleschreibung 
von lleichenberg (Description historique et statistique de la Seigneurie 
de Keichcnbcrg). Vienne, 1829. 

(2) Cf. Jos. liai n : llnndbuch der Slatislik des oesterreichischcn Kai- 
*ffima/es(Manuel de statistique pour l'empire d'Autriche). Vienne, 1853, 
t. Il, p. 302. 
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vu l’étendue immense de tant de propriétés en Bohème 
et dans d’autres provinces, avait un double inconvénient. 
On ne touchait pas aux rapports établis entre les sei- 
gneurs et les paysans, leurs sujets, ni à la question des 
servitudes féodales, des robotics et de la dîme ; seule- 
ment, lorsque, en 1819, la famine sévissait partout en 
Transylvanie, on y introduisit Vurbarium, auquel jus- 
qu’alors les propriétaires fonciers s’étaient opposés, et 
l’on fixa ainsi des limites modérées aux corvées qui, jus- 
qu’à ce moment, avaient été illimitées. Le système gou- 
vernemental resta tellement indifférent vis-à-vis de cet 
état de choses, dont les plaies étaient pourtant pal- 
pables, que, même après 1840, on rejeta les offres vo- 
lontaires faites par les seigneurs fonciers pour arriver à 
la régularisation de la position des paysans, jusqu’au 
moment où les événements en (lalicic éclatèrent tout à 
coup. On ne prit aucune mesure pour rendre à la culture 
le sol peu productif, ou entièrement inculte, dont on cal- 
culait l’étendue à 15 pour 100. Sous ce gouvernement, 
on laissa en Lombardie, sans culture et sans en tirer 
le moindre parti, d’énormes terrains appartenant aux 
communes. Le sol magnifique de la Vénétie restait dans 
un état déplorable, malgré le voisinage de la Lombardie, 
où l’on voyait la culture la plus belle ; on en trouvait la 
preuve la plus affligeante dans le Jardin agronomique de 
l’Université de Padoue, puisque, pendant trente-quatre 
ans, il était négligé d'une manière déplorable. 

Ainsi l’Autriche ne fit pas cette expérience, qui est 
pourtant générale pour tous les autres pays et dont on 
vit, à cette époque, un exemple brillant en France, c’est- 
à-dire que les pays qui s’arrachent aux malheurs d’une 
longue série d’années de guerre, sans cependant avoir 
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été dépeuplés, se relèvent très-rapidement et effacent 
bien vite les traces des anciens maux. A cette époque, 
l’empire d’Autriche, qui pourrait fournir à l’Europe une 
grande partie des blés dont celle-ci a besoin, ne produisit 
pas même une quantité suffisante pour sa propre consom- 
mation. D’après les indications d’écrivains experts (t), la 
production des grains, en Bohème, ne s’est relevée un peu 
que vers 1830, quand on la compare à l’ancienne produc- 
tion de 1789, et le nombre des bestiaux en Autriche n’é- 
tait pas encore en 1837 ce qu’il avait été en 1805. Bien 
que l’élevage des bestiaux en général se soit relevé, en 
Autriche, peu à peu jusque vers l’époque de la mort de 
François I", on calculait cependant encore à ce moment- 
là que l’importation des bestiaux en dépassait l’exporta- 
tion de presque deux millions de llorins, et cela dans un 
pays possédant une si grande abondance de pâturages, 
et où, dans les grandes propriétés territoriales de l’Est, 
cette branche de l’agriculture domine les autres d’une 
manière nuisible. En ce qui concerne ces autres branches, 
d’après l’opinion de tous les juges compétents, la plu- 
part d’entre elles n’étaient pas cultivées avec le succès 
auquel on aurait dû s'attendre, d’après les ressources du 
sol et selon les progrès de l’époque. De brillantes excep- 
tions, qu’on observait dans certaines localités, ne fai- 
saient que ressortir davantage l’état arriéré dans lequel 
se trouvaient d’autres provinces. D’ailleurs, un pays 
tel que la Lombardie aurait maintenu ses cultures et sa 
prospérité, malgré desentravesplus grandes encore et en 
trouvant encore moins d’assistance que sous la domina- 
tion autrichienne. En effet, la Lombardie avait été, depuis 


(1; Dans Schmidt. 
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longtemps, délivrée des entraves de la féodalité ; elle était 
favorisée par le climat et bénie par la nature. Ses fleuves 
au cours lent, et formant pour ainsi dire des lacs, avaient, 
depuis l’antiquité, amené les habitants à créer un sys- 
tème d’irrigation dans lequel les Lombards sont devenus 
les maîtres de l’Europe. Ce pays est habité par une 
race sobre de sa nature, habituée au travail par un sys- 
tème de ferme qui donne au métayer la moitié des pro- 
fits, système qui, malgré tout ce qu’on a dit pour en 
contester Futilité, s’est cependant montré, dans les con- 
ditions de sol et de climat telles qu’on les trouve en 
Lombardie, très-avantageux pour la culture du sol si- 
non pour la prospérité des travailleurs. 

Telles étaient les conditions qui faisaient de la Lom- 
bardie un pays exceptionnellement privilégié. Quant aux 
autres provinces de l’empire, môme ceux qui sont dis- 
posés à juger le régime autrichien avec beaucoup d’in- 
dulgence ont avoué que la superficie territoriale de la 
plus grande partie de l’empire fournit à peine le tiers de 
ce qu’elle pourrait produire, si les forces y étaient plus li- 
bres et mieux distribuées, et si l’on favorisait davantage 
la prospérité matérielle et la culture intellectuelle. Ils 
n’ont pas pu cacher non plus que tout ce que l’État au- 
rait pu faire, pour venir en aide à un tel développement 
matériel et intellectuel, n’était encore qu’à l’état rudi- 
mentaire; comme, par exemple, « la législation sur le 
partage et sur l’arrondissement des terrains ; sur la rec- 
tification des chemins vicinaux ; sur la colonisation et 
sur la ferme des champs; sur les eaux, sur l’exploitation 
des forêts et sur d’autres sujets semblables, et que les 
établissements de crédit, les institutions réellement utiles 
et consacrées aux expériences scientifiques et aux re- 
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cherches dans le domaine de l’agriculture, ainsi que des 
écoles spéciales pour l’instruction des jeunes agents fo- 
restiers et pour les cultivateurs, faisaient pour ainsi dire 
complètement défaut (1). » A l’absence de toutes ces 
choses il fallait ajouter encore les contributions directes, 
dont la charge pesait le plus lourdement sur les culti- 
vateurs, qui payaient en outre, en faveur de l’industrie, 
des contributions indirectes fort élevées, et puis encore un 
impôt moins direct qui leur venait de la mendicité, des 
couvents, du luxe dans les églises et d’un nombre dé- 
mesuré de jours de fête et de pèlerinages. La somme to- 
tale de l’impôt foncier payée par l’Autriche est faible 
quand on la compare à celle que payent d’autres États 
qui ne sont pas riches, tels que la Prusse; mais la con- 
clusion qu’on est obligé d’en faire, relativement à l’état 
arriéré de l’agriculture, devient d’autant plus sûre que les 
plaintes des habitants étaient plus fortes et plus fondées, 
quand ils se plaignaient néanmoins d’être surchargés. On 
assure (2) que dans la basse Autriche les dettes hypothé- 
caires avaient dévoré les trois cinquièmes de la propriété 
des paysans, dans les plaines de Salzbourg la moitié, et 
dans les montagnes la propriété tout entière. 

Tous ces faits sont d’autant plus frappants qu’on 
pourrait croire que l’Autriche avait pris l’avance sur 
d’autres pays, précisément par rapporté l’impôt foncier, 
par suite de l’opération du cadastre, qui avait été la plus 


(1) Cf. Deym : Vorsclilaege und Enlwürfe ;i ir Yerlrelung und Foerde- 
rung der Ackerbauinleresstn in Oe slerreich (Propositions et projets 
pour défendre et pour favoriser les intérêts de l’agriculture en Au- 
triche), 1851, p. 35. 

(2) Cf. Oeslerreich' s inncrc Politik (Politique intérieure de l'Au- 
triche), 1847. 
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grande entreprise faite par le gouvernement depuis 
Joseph II. Cette œuvre avait été exécutée en Lombardie 
déjà au siècle dernier: plus tard, Joseph la fit commencer 
avec un grand zèle et avec beaucoup de bruit pour tout 
l’empire; puis, sous Léopold II, on l’abandonna de 
nouveau ; après 1 805, on la reprit, j usqu’à ce qu’enfm une 
patente (du 25 décembre) ordonnât, en 1817, que, pour 
toutes les parties de la monarchie, à l’exception de la Hon- 
grie, delà Transylvanie et des Confins militaires, c'est-à- 
dire pour une superficie de plus de 6, 000 milles carrés, 
on fit un cadastre d’après les principes qu’on avait trou- 
vés excellents en Lombardie, ainsi qu’en France, qui les 
lui avait empruntés. Vers la fin du règne de François I", 
on n’avait achevé cette opération coûteuse que pour la 
basse Autriche. On conçoit qu’elle ne pouvait pas porter 
immédiatement ses fruits à cette époque où elle était en- 
core inachevée. En Lombardie, où le cadastre avait été in- 
troduit depuis longtemps, il exerça, à ce moment, même 
une influence funeste, parce que, depuis ce temps, on n’y 
avait pas fait entrer les changements dans les cultures ; 
les améliorations ne payaient donc pas d’impôt, tandis 
que les propriétés restées en arrière en étaient écrasées. 

Si cette opération du cadastre avait eu pour but de 
remédier aux inégalités et aux privilèges dans .les dé- 
tails de la distribution de l’impôt, la disparité et les pré- 
rogatives se conservaient cependant, à côté de cela, en 
grand. L’État maintenait son monopole si onéreux et si 
nuisible pour le sel et pour le tabac ; au grand désa- 
vantage pour l’ensemble de l'empire, on ne touchait pas 
au privilège qui exemptait la Hongrie d’une participa- 
tion égale aux charges de l’État, tandis que les pro- 
vinces italiennes étaient exploitées de la manière la 
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moins équitable; en effet, formant, quant à leur super- 
ficie territoriale, un quinzième de l’empire et, d’après 
leur population, un septième du nombre total de ses ha- 
bitants, elles payaient plus d’un tiers de tout l’impôt 
foncier (1). Il est vrai que, quand la chancellerie de 
Metternich faisait vanter tout ce que l’Autriche avait fait 
pour bien mériter de ses provinces italiennes (2), mé- 
rites dont la plus grande partie revenait pourtant au 
temps de Marie-Thérèse, elle affirmait « qu’au moment 
actuel (1848), la Lombardie pouvait être pavée avec l’or 
qu’elle avait reçu depuis trente ans. » Mais, au lieu de se 
contenter de phrases pareilles, un Italien fort sensé avait, 
déjà à cette époque, fait, d’après les sources officielles, 
un calcul (3) montrant que des 78 ou 79 millions de 
lire formant le revenu de la Lombardie, l’Autriche n’a 
appliqué au pays et à son administration que 30 ou 
31 millions, ou, quand on comprend dans ce compte les 
dépenses pour l’armée et pour la dette publique, la 
somme de 45 millions; de sorte que, chaque année, 
l’Autriche a enlevé à la Lombardie 33 millions et aux 
provinces italiennes réunies la somme de 57 ou 58 mil- 
lions de lire d’Autriche, quand on ajoute à ce compte 
les excédants proportionnels provenant de la Vénétie. 

Coup d'œil rétrospectif. 

Tels furent les effets de ce système de stabilisme poli- 
tique, de l’isolement intellectuel et de la prospérité ma- 


(t) Cf. Bloclt Les charges de F agriculture, p. 297. — Burger aussi 
confirme le chiffre éuorme des contributions directes dans les pro- 
vinces italiennes. 

( 2 ) Galette d'Augsbourg du 26 janvier 1848. 

(3) Dans le supplément ajouté à un petit ouvrage fort simple, 
intitulé : L'Austria e la Lombardia. Italia, 1847. 
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térielle; telle fut la condition de cet État modèle de la 
théorie contre-révolutionnaire. Avec une conséquence 
toute logique, on avait, pour ainsi dire, refoulé le pays, 
vers l’époque antérieure à la Révolution, vers le siècle de 
Louis XV, à l’exception cependant de scs éléments de 
fermentation dans les esprits; en un mot, on était re- 
venu vers la forme la plus incomplète de l'organisation 
politique où les gouvernants sont l’État et l’exploitent 
à. leur profit. Dans l’État qui réellement mérite ce nom, 
l’homme a le sentiment qu’il vit pour l’espèce humaine; 
la pensée s’empare de lui de consacrer toute son acti- 
vité au bien public, à un état de choses durable qui lui 
survive et à des institutions qui sont calculées pour toute 
la longue durée de l’existence de la nation et non pas 
seulement pour le court temps de la vie d’un individu. 
Mais cette idée d’une véritable vie politique avait été en- 
tièrement effacée dans la conscience des Autrichiens, en 
tant que le désir et les efforts du gouvernement avaient 
suffi pour amener ce résultat. La grande question était 
de savoir si cette idée était effacée dans le peuple en gé- 
néral. On aurait pu le croire, quand on considérait le con- 
traste qui se formait dans la vie matérielle par opposition 
à la vie politique qni faisait défaut en Autriche. Dans un 
pays où l’on ne faisait rien pour alimenter ou pour favo- 
riser l’esprit public et le désintéressement civique, il n’é- 
tait que naturel que la politique de l’individu, la pru- 
dence vulgaire, l’égoïsme et l’intérêt personnel se déve- 
loppassent avec d’autant plus de force. Ce contraste se 
montrait, sous sa forme la plus grossière, dans une vie de 
jouissances matérielles et dans des instincts purement 
sensuels, existence à laquelle la masse du peuple apa- 
thique s’abandonnait par habitude, tandis que les 
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hommes qui réfléchissaient davantage s’y livraient peut- 
être pour assourdir les impressions que la vie publique si 
peu encourageante faisait sur eux. Quand des hommes de 
mœurs austères regardaient ce qui se passait autour 
d’eux en Autriche, ils ne pouvaient pas s’empêcher de 
sentir que ce système paternel n’avait fait que conduire 
tout le peuple à une seule et même corruption des 
mœurs, corruption qui devait nécessairement entraîner 
la décomposition de toute l’organisation de la vie poli- 
tique. En effet, la vie de famille en Autriche avait été 
presque détruite, celle du peuple ne connaissait pas de 
frein ; les fantasmagories de l’art étouffaient toute vie 
sérieuse ; comme dans un « cercle magique qui les 
agitait avec une frénésie furieuse, » les personnes de la 
haute société s’abandonnaient au tourbillon de tout ce 
monde de l’opéra et des ballets « avec son cortège 
d’histrions et d’hétaires; » l’immoralité * renversait 
avec des cris de joie toutes les barrières « et se moquait 
de l’opinion publique, sans que le tribunal de la voix pu- 
blique la confondît, en la faisant rougir de sa propre 
image honteuse. Un tel spectacle remplissait de dégoût 
toutes les âmes droites. 

Quand ces hommes, ainsi que tous ceux qui parta- 
geaient les mêmes sentiments, voyaient ce relâchement 
de l’énergie intellectuelle parmi leurs contemporains; 
quand ils contemplaient cette génération sans force et 
sans vigueur qui, sortant des écoles des moines, t chan- 
celait à moitié endormie, à moitié réveillée; » quand ils 
remarquaient la langueur dans toutes les tentatives 
faites pour arriver à une instruction plus élevée, ou en- 
core l’absence de toute ambition, de tout désir de se 
comparer à d’autres nations et même le manque de tout 
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désir de voyager, désir qui, eu Autriche, se montrait 
bien moins fort que même en Russie ; enfin, quand ces 
hommes voyaient ce règne absolu et général de la tradi- 
tion et de la réalité vulgaire et triviale, ils étaient tous 
saisis du même sentiment qui les portait à désespérer de 
la patrie, car, disaient-ils, « les dieux eux-mêmes com- 
battent en vain la sottise. » Mais une autre maladie se 
montra encore au milieu de cette masse de bureaucrates 
dépourvus de toute idée, parmi ces fonctionnaires qui 
avaient k maintenir dans sa marche monotone de tous 
les jours cette grande roue de la routine. Dans un État 
qui n’offrait k aucun grand talent, à aucune ambition 
honorable, un vaste champ pour s’y exercer, la nature 
même de ce travail futile qu’on demandait aux fonction- 
naires était pour eux une tentation de se venger de 
cette nullité ; ils exploitaient la routine des affaires dans 
l’intérêt de leur propre commodité; ils apprenaient à 
éluder par la ruse le contrôle perpétuel ; à satisfaire, en 
apparence, aux prescriptions sans nombre, en les obser- 
vant avec négligence; à léser, à leur propre profit, l’in- 
térêt de l’État par leur vénalité, et à s’attaquer, par 
leurs saillies spirituelles et par leurs sarcasmes, k toute 
espèce de choses, et enfin au système lui-même qui avait 
développé tous ces artifices et toutes ces tendances. Ce 
furent précisément ces tendances qui ouvrirent de nou- 
veau les fentes par lesquelles la lumière exclue avec tant 
de soin pénétrait néanmoins du dehors dans l’intérieur 
de l’empire. Quelque sévère que fût la censure, les 
choses en arrivèrent néanmoins et malgré elle à un tel 
point, que tout homme instruit avait honte d’avouer qu’il 
n’avait pas lu un livre. quelconque défendu par la police. 
L’habileté des libraires et même les sophismes des tri- 
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bunaux favorisaient ce goût du fruit défendu qui prépa- 
rait. la chute politique. 

Le système d’isolement avait montré une grande ha- 
bileté à éloigner de l’Autriche la contagion de l’esprit de 
l'époque. En effet, les secousses de 1820 n’avaient pas pu 
troubler le repos de l’empire ; l’apathie des provinces 
allemandes ne fut pas secouée par la révolution de Juillet 
en 1830, bien que cette dernière fit sentir son influence 
en Italie et en Hongrie; par conséquent, on n’avait pas 
besoin de faire et on ne fit pas la plus légère différence 
dans le ton et dans l’esprit des ordonnances avant et 
après 1830. Au contraire, s’appuyant sur ces expériences, 
ceux qui étaient les interprètes de ce système pouvaient 
hautement proclamer que l’Autriche allemande était le 
seul pays où, par suite de sa sage organisation politique, 
on pût trouver encore * la vieille Europe. • Quelque 
grande qu’eût été cette habileté, avec laquelle on éloigna 
pendant si longtemps la contagion grossière de l’épidé- 
mie révolutionnaire, néanmoins les miasmes subtils, qui 
pénétraient dans le pays, préparaient silencieusement le 
grand corps immobile de l’État à l’action de l’esprit euro- 
péen. Effectivement, quelque grands que soient les arti- 
fices qu’on emploie, on peut tout au plus retarder l’ac- 
tion de ses influences, mais on ne peut pas l’anéantir, k 
moins que le corps d’une nation décrépite de vieillesse ne 
manque entièrement de toute vitalité. S’il avait été pos- 
sible, il est vrai, d’isoler l’Autriche et delà préserver de 
tout contact avec le mouvement intellectuel et politique, 
tant que l’humanité en général n’éprouvait pas le besoin 
du mouvement ; si la même chose avait été encore possible 
lorsque, à l’époque de la Révolution française, l’huma- 
nité craignait ensuite l’excèsdu mouvement, et, enfin, lors- 
t. h. 22 
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que, dans ces temps de restauration, on avait besoin de re- 
pos, après le profond épuisement des forces nationales, il 
n’y avait là rien cependant qui put faire désespérer de la 
vitalité de la nation autrichienne, car ce désir de la sta- 
bilité n’était que trop fondé dans la nature des choses. 
Au contraire, une impulsion très-petite et à peine per- 
ceptible semblait réveiller tout à coup la nation autri- 
chienne de la longue léthargie deces années-là. Lorsque, 
depuis l’avénement d’un autre roi de Prusse en 1740, un 
nouveau désir de vivre avait commencé à agiter les 
esprits, et qu’on secoua un peu, dans ce pays, le joug 
de l’Autriche, la jalousie nationale fit naître, aussi en 
Autriche, un mouvement tout nouveau dans les esprits. 
Plus tard, ce mouvement s’empara de l’État et du gou- 
vernement à un tel degré qu’après 1848, il produisit 
entre les deux pays une grande émulation politique, un 
sentiment d’hostilité et presque la rupture, comme cela 
s’était vu déjà une fois du temps de la grande rivalité 
entre Joseph et Frédéric. 

Si toutes ces influences eussent trouvé la population 
de l’Autriche tout à fait insensible, et qu’il eût été, à la 
longue, possible d’exclure de ce pays toute innovation et 
tout goût des innovations, on aurait dû craindre de voir 
en Autriche ce qu’on avait vu à Venise depuis les der- 
nières guerres contre les Turcs au dix-septième siècle, 
c’est-à-dire que, malgré la grande renommée politique 
des hommes d’État en Autriche comme à Venise, le prin- 
cipe d'immobilité n’eût déjà amené, dans la nation autri- 
chienne, un arrêt complet dans la circulation naturelle du 
sang, arrêt inévitablement suivi de mort, comme cela 
était arrivé à Venise. Un moment surprenant achève alors, 
dans de tels États, des révolutions soudaines que ne devine 
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pas l’esprit ordinaire des hommes, mais qu’on reconnaît 
à des indices infaillibles dans des Étals avec des institu- 
tions publiques. Ln tel moment, un tel danger secret, un 
tel abcès secret étaient visiblement redoutés, en Autriche, 
par tous les publicistes appartenant à l’arLstocratie, à la 
bourgeoisie et à la démocratie (1) qui entrèrent en lice 
après 18/|0, et qui, interrompant le long silence de l’in- 
sensibilité, écrivirent sur la situation de l’Autriche avec 
un accord rare, et en indiquant les plaies, mais non pas 
les remèdes. Ils comprirent ce que, dès lors, même la 
théorie du stabilisme commença à enseigner, c’est-à-dire 
qu’on ne conserve véritablement que là où l’on produit 
continuellement ; ils avaient appris, par les leçons de l’his- 
toire, que le progrès conserve une tout autre vigueur à 
un État que l'immobilité ne saurait le faire, ce que 
la politique russe venait de démontrer avec tant d’éclat, 
lorsqu’elle détruisit la Pologne qui voulait se réformer et 
qu’elle essaya de détruire la Turquie qui voulait intro- 
duire les mêmes réformes chez elle. Le gouvernement 
autrichien, continuant, après la mort de François 1", de 
suivre les mêmes errements d’une routine machinale, 
n’aurait pas été assez clairvoyant au sujet de la condi- 
tion du pays ; il n’aurait pas eu le sentiment assez déli- 
cat pour s’apercevoir des premières impulsions imper- 
ceptibles venues de Prusse ; mais les hommes qui par- 
laient au nom du peuple et ceux qui, partageant les 
mêmes opinions, les appuyaient, avaient acquis cette 
clairvoyance et ce sentiment. Les événements ont^ plus 


(1) Cf. Ocstcrreich und dessen Zukunfl (L’Autriche et son avenir). — 
Ocstcrreiclï > innere Polilik (Politique de l'Autriche à l’intérieur). — 
Schusclka : Oesterreicltischc Vor-twd nùduchritte, 1843-1817 (Progrès 
et marche rétrograde de l’Autriche}, — et d'autres écrivains encore. 
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tard, mis le timon des affaires entre les mains de ces 
hommes; c’est là que nous allons les retrouver. 

Danger d'une décomposition de l'empire. 

Outre la jalousie inspirée par la Prusse, il y avait en- 
core un autre aiguillon de jalousie qui poussa, en pre- 
mier lieu, l’opposition de l’Autriche allemande à prendre 
la parole; c’était le sentiment envieux que les races non 
allemandes de l’empire faisaient naître en elle. L’effet le 
plus remarquable du système gouvernemental était de 
pousser les individus vers un égoïsme personnel, en ban- 
nissant de l’empire toute grande vie politique et, en 
même temps, tout sentiment patriotique ; un autre côté, 
mais bien plus funeste, du même effet produit par la 
même cause, était que les différentes races dans l’empire 
se retiraient avec le même égoïsme en elles-mêmes; 
qu’elles ne vivaient et ne travaillaient pas pour la patrie 
commune, mais pour la cause et pour le développement 
de chaque race en particulier. l)e même que le gouver- 
nement fermait hermétiquement les frontières extérieures 
de tout l’empire, il permettait aussi que les différentes 
races se séparassent les unes des autres; de cette ma- 
nière, il fortifiait les divers éléments nationaux, il en 
augmentait les contrastes et les oppositions, et finit par 
faire des différentes parties de l’empire les ennemis re- 
doutables de l’État tout entier. Cette situation périlleuse 
tenait à des conjonctures générales qui n’avaient pas été 
amenées par le gouvernement actuel, mais qui furent 
méconnues par lui et traitées avec insouciance. Depuis 
que l’empire turc en décadence avait cessé d’être 
un danger et une menace pour l’Europe, la première 
et la principale cause n’existait plus qui avait amené 
cette singulière réunion des races les plus hétérogènes 
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et les plus antipathiques dans une seule et même 
Autriche. 

En considérant la modification qui avait eu lieu dans 
cette situation, Joseph II semblait avoir eu le pressen- 
timent d’une décomposition future de cet empire, lors- 
qu’il entreprit d’unir toutes les provinces par un lien 
intérieur, par les lumières et par l’instruction, par la 
liberté et par les progrès, au lieu de les joindre seule- 
ment par un lien extérieur, et lorsqu’il voulut que tous 
ses peuples trouvassent leur bonheur dans une union 
étroite et sincère. Mais il se trompa quant aux moyens 
et plaça trop près de lui son but, qu’il aurait pu atteindre, 
sans préjudice pour les différentes nationalités, s’il avait 
été un peu plus éloigné. Par suite des exagérations avec 
lesquelles il voulait centraliser le pays, Joseph excita en 
premier lieu, dans les pays habités par les Slaves et les 
Magyars, la résistance nationale. Un nouveau zèle natio- 
nal s'empara des différentes races et les porta h ranimer 
la langue hongroise, ainsi que celle de la bohème qui 
était considérée, à cette époque, comme une langue morte 
par ceux qui la connaissaient le mieux. Le gouvernement 
de François 1", hostile, d’un côté, à tout mouvement in- 
dépendant et, par conséquent, détestant toutes les pré- 
tentions nationales, mais formant, de l’autre côté, une 
opposition naturelle contre toutes les tentatives de réformes 
entreprises par Joseph, ce gouvernement, disons-nous, 
suivait, dans cette question qui était la plus difficile de 
toutes les questions politiques de l’Autriche, dans sa 
manière de traiter les races, cette même politique molle 
et de demi-mesures, politique qu’elle avait suivie égale- 
ment à l’égard des états. D’une main il donnait, de 
l’autre il enlevait ce qu’il venait de donner. Le gouver- 
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nement abandonna les tentatives violentes de centralisa- 
tion, telles que Joseph les avait faites; on a attribué tan- 
tôt à l’empereur lui-même, tantôt à Mettcrnich (1), 
tantôt à Kollowrat, le mérite d’avoir respecté les natio- 
nalités. 

Le gouvernement croyait avoir prévenu tout danger, 
en réprimant l’esprit politique et, par conséquent, en ne 
donnant aucune réalité à la représentation des eorpora-- 
tions ; en assoupissant l’esprit national et en interdisant, 
par celte raison, dans les écoles l’enseignement de l’his- 
toire de chaque race. En mélangeant les différentes par- 
ties de l'armée et en déplaçant les troupes ; en résistant 
aux empiétements des Allemands et en donnant à une 
partie de l’empire un contre-poids dans une autre partie, 
le gouvernement pensait pouvoir régner le plus sûre- 
ment par la division. 11 restait spectateur tranquille de 
ces tentatives faites pour donner une nouvelle vie aux 
langues et aux littératures des différentes races, ce lait 
inoffensif qui nourrissait et faisait grandir l’esprit poli- 
tique si redoutable au système gouvernemental ; il les 
encourageait même par des ordonnances qui les favo- 
risaient de bien des manières, tandis que, dans lés 
gymnases allemands, il empêchait autant, que possible 
l’enseignemet de la langue allemande. Le système conser- 
vateur, qui, le plus fréquemment, faisait dériver la néces- 
sité de son application en Autriche de l’union existant 
entre tant de races diverses et mélangées, se trompa 
précisément sous ce rapport, qui était le plus important 
de tous, en oubliant sa propre conséquence logique; en 
effet, en permettant la désagrégation des différentes 


(1 Cf. Mettcrnich , Leipzig, 1844. 
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parties composantes de l’empire, il tomba lui-même dans 
une espèce d’innovation qui caractérise, de la manière la 
plus marquée, l’cspritdominant de l’époque qu’on voulait, 
avant tout, écarter avec le plus grand soin. 

Au milieu même de cet engourdissement apparent de 
l’Autriche, on arriva, en suivant cette voie, insensiblement 
à laisser grandir, dans les diverses races non allemandes, 
un sentiment de leur propre force qui, peu à peu, sem- 
blait avoir entièrement étouffé l’élément allemand. A 
l’époque où, en 1818, la diète de Bohème fut ouverte 
en langue tchèque, on commença, surtout à l'instigation 
de la noblesse, les premiers travaux pour le Musée pa- 
triotique qui fut inauguré en 1822; qui a exercé l’in- 
fluence la plus durable sur l’esprit scientifique et national 
en Bohême, et qui a donné un grand essor à d’autres 
institutions polytechniques, agronomiques, industrielles 
et artistiques, en imprimant, en même temps, une grande 
activité à la culture de la littérature slave dans toute la 
monarchie. L’indolence frivole et la paresse de la pensée 
firent place, en Bohême, à une activité intellectuelle plus 
sérieuse; Prague était la seule ville où, au milieu de 
toutes ces tendances nationales de la Bohême, les Alle- 
mands pussent, plus qu’ailleurs, se sentir en contact 
avec des idées allemandes. On trouve également dans les 
Transactions de la Société du Musée patriotique en 
Bohême plus de capacité mâle et plus de solidité scienti- 
fique que dans la plupart des productions de l’intelligence 
que l'Autriche vit naître à cette époque. Cette activité 
de la noblesse en Bohême fut imitée çà et là dans les pro- 
vinces allemandes, mais nulle part elle n’eut le même 
succès. On vit naître, au contraire, une émulation sem- 
blable en Hongrie où des nuages menaçants commen- 
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çaient à s’accumuler à l’horizon, tandis que Metternich 
s’imaginait avoir assoupi tout le pays, mais où l’opposi- 
tion du séparatisme politique devint bientôt tellement 
forte qu’il fallut lui faire des concessions aux dépens des 
Slaves et des Allemands. 

Pendant ce temps, la littérature nationale continuait à 
fleurir, malgré l’oppression qui pesait sur le pays, et l’on 
vit s’y développer de plus en plus cette attitude d’une 
fierté hostile qui ne permit même pas au gouvernement 
de se créer un parti ; qui poussa les nobles à refuser 
leurs services à l’État, leurs fils à l’armée et leurs filles 
aux Allemands quand ils en recherchaient la main ; qui 
engagea toute la haute société à se fermer aux officiers et 
aux fonctionnaires autrichiens, ce que Metternich lui- 
même appelait une des plaies les plus envenimées de l’em- 
pire. Les préjugés complétèrent cette rupture intérieure là 
où la divergence des intérêts et des inclinations l’avaient 
encore laissée inachevée ; la jalousie se changea en in- 
compatibilité d’humeur; la diversité des caractères devint 
l’opposition la plus hostile. La domination étrangère, que 
Foscolo avait appelée affreuse, mais indispensable pour 
l'Italie, semblait peu à peu opérer un miracle bienfai- 
sant, en éteignant de plus en plus les anciennes discordes 
entre les peuples italiens. 

Cette opposition qui se fortifiait lentement et le senti- 
ment de leur propre valeur qui grandissait dans les dif- 
férentes races, à mesure que cette opposition devenait 
plus puissante, réagirent, dès lors et à leur tour, sur les 
Allemands, qui commencèrent à éprouver un sentiment de 
honte en se trouvant ainsi dépassés et à voir naître en eux 
la conscience de leur propre dignité. Les Allemands 
durent colporter l’anecdote humiliante pour leur orgueil 
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qui racontait que l’empereur, leur maître, avait avoué lui- 
même ne pas pouvoir imposer aux Italiens la schlague que, 
dans les pays allemands, on subissait sans la moindre ré- 
sistance! Les voyageurs anglais qui, après 1820, parcou- 
raient le pays, étaient frappés de voir qu’en comparaison 
de l’Autrichien indifférent, le Hongrois montrait une bien 
plus grande fierté provenant du sentiment de sa propre 
valeur ; que le Bohème avait des sentiments bien plus 
justes et qu’il était animé d’une activité intellectuelle 
supérieure, et enfin que, dans les deux nations, on trou- 
vait vivant un grand nombre de souvenirs historiques, 
tandis qu’en Autriche tout était mort à cet égard. Ce sen- 
timent de leur infériorité, aussi bien que la conviction 
que l’État était menacé d’une décomposition intérieure, 
poussèrent les patriotes allemands, en Autriche, vers l’Op- 
position, dont tous les partisans s’accordaient à consi- 
dérer raffermissement de l’idée unitaire, c’est-à-dire de 
l’élément allemand, le centre de leurs propositions de 
réforme. En effet, ils comprenaient fort bien qu’avec cet 
essor pris par chacune des différentes nationalités, les 
Allemands doivent se trouver dans la position la plus 
désavantageuse, parce qu’ils forment la minorité de la po- 
pulation autrichienne; qu’ils habitent, en outre, un grand 
nombre de provinces où ils vivent séparés les uns des 
autres, sans avoir des points de ralliement politiques, 
comme les Hongrois, sans se trouver dans une union 
étroite avec la littérature allemande, comme les Lom- 
bards se trouvaient en contact perpétuel avec la littéra- 
ture italienne, et sans posséder une ambition nationale 
analogue à celle qui animait les nobles en Bohême, dont 
un grand nombre parlait mieux et plus souvent la langue 
française que l’allemand. 
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Dans les efforts que tirent les partisans allemands des 
réformes en Autriche pour obtenir l’unité de l’État, ils 
revinrent cependant au point de vue de Joseph II, et le 
cours des événements a entraîné même le gouvernement 
dans la même voie. Dans cette grande question des na- 
tionalités, ce dernier montra un absolutisme plus rigou- 
reux, parce qu’il faisait alors des concessions relative- 
ment au système de l’administration. Cependant, déjà 
du temps de Joseph, on avait vu par expérience avec 
quelle force irrésistible l’esprit moderne avait fait irrup- 
tion même dans l’État autrichien, ce type de la stabilité 
politique, esprit qui poussait à une séparation et à une 
formation organique des États et à l’abolition de l’an- 
cienne routine mécanique qui les avait gouvernés. Ce 
courant de l’esprit public se montrait avec une force si 
manifeste que Gentz lui-même avait, déjà en 1810, ex- 
primé la conviction « que les langues et les nationalités 
marqueraient à l’avenir les seules vraies limites du terri- 
toire des États et qu’on arriverait certainement à une 
telle division. » 

S’il y a quelque chose de vrai dans cette assertion, 
il y aura lieu de craindre que le remède auquel on a eu 
recours, pour s’opposer à cette décomposition, ne soit 
aussi grave et aussi dangereux que le mal lui-même qu'il 
était destiné à guérir. Il faudra s'attendre à ce que ce 
mouvement puissant, qui est inhérent à notre époque, 
donne à la résistance, opposée par les différentes natio- 
nalités aux tendances unitaires, une force durable qui 
pourrait bien obliger le gouvernement autrichien à pren- 
dre des mesures extrêmes et à adopter un système égale- 
ment hostile à toutes les races, sinon un système plus 
rigoureux encore que celui qu’on avait suivi pour dompter 
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l’Italie toute seule. Mais, déjà, à l’époque du congrès de 
Vérone, et môme avant que les conséquences de ce sys- 
tème se fussent entièrement développées, il avait été, 
dès les premiers commencements, reconnu comme aussi 
faux que dangereux, non pas seulement par les adver- 
saires qui combattaient ce système et qui ne croyaient 
pas, comme ses partisans, à son infaillibilité, mais encore 
par ses propres organes (1). Ils accusaient l’administra- 
tion centrale, qui gouvernait l’Italie d’après les idées 
autrichiennes et comme une province autrichienne, d’a- 
voir été cause que, déjà à celte époque, l’Italie était 
devenue « l’objet des calculs de tous les révolution- 
naires. • 


(t) Cf. Mémoire de lu chancellerie antique dans les Iwcumcnti 
délia guerra sauta d’Itidia. Fasc. 14, p. 13 sq. 
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